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* ** Jolin Zéphyre Mart
raltre devant la Cour Siu
témoignage dans la cause
demain qu'il doit aller au

Il sait que son ami Jac
deur et, comme Jacques
connaît depuis plus de v
nés porte à porte, qu'ils oi
qu'ils ont tiré les sonnet'
longtemps, il en est résult
lides qui résistent à tout.

Il connaît parfaitement
doit juger, il est convainci
il n'ignore pas que le dem

cellent Jacques qui m'a tiré d'affaire, en faisant,
je ne sais trop quel conte, au sergent de garde au
poste de police.

Quand j'y pense, les larmes me viennent aux
yeux.

Et c'est ce brave Jacques que je vais faire con-
damner!

Je n'ignore pas à quoi je m'expose si je rends un
faux témoignage, après avoir juré sur les Saints-
Evaîîgiles ; c'est mon salut qui est enî jeu, niais
v7oyons si, tout eni ne conpiomiettant pas nia cons-
cience, je ne pourrais paîs sauver Jacques de cette
malheut'euse affirite.

Le greffier va nie (lit-e vous jurez etc., etc., et
terxiîiiera par ces mots: " embrassez la Bible"
Je l'enmbrasserai avec respect, avec le plus grand
respect, car' je crois aux vérités contenues dans les
Saints-Evangiles, mais je ne ferai rien de plus, je
nejureî'ai pa%., puisqueje ne dirai pas : "je lejure,"
car on exige très rarement cette déclaration. Donc,
je serai à nion aise pour' mépondre ce que je voudrai,
le denmandeur' sera débouté de sou action et Jacques
sera sauvé.

- - $50 **Ctroyez-vous que j'admets cette élasticité de
* - 25 conscience ? pas le nioins du inonde, mais je ne

* 15 discute pas, j'observe, j'étudie, je r'aconte, je pho-
10 tographie.
5 O vous, qui avez un peu l'expérience de la vie,

- 4 dites-moi ftranchement ce que vous pensez du peu
3 d (e cas que l'on fait du serment.

2 John Zépîmyre a cependant des doutes sur la* * 2 valeur de l'évolution qu'il a faite autour de sa
-6 conscience, et voici qu'il trouve autre chose:

$200 --Je n'embrasserai pas la Bible, j'appliquerai
noi,, dm uesalepbliueïmes lèvres sur mon pouce, le greffier n'y verra rien.

s3 par l'assemblée. Aucun' EDiu?..
les 0 jors qi ~C'est encore sa conscience qui vient de crier,'lu3Ojursqui8uirOn lemais il faut sauver Jacques et .... nion âme.

Ton âme, Zéphyre, ton âme est en grand péril
tu ne veux pas te parjurer, c'est vrai, mais, à coup
sûr, tu veux mentir.

-- De menteur à parjure, il n'y a pas loin, et je suis
7 7 bien de l'avis de d'Houdetot qui disait: "Je de-

Kou mande qu'on interdise au menteur 'de dire la vé-~ _____ rité," tant on a droit de craindre la par-ole d'un~ ~ homme habitué à déguiser sa pensée.
Zéphyre se décide cependant à embrasser la

Bible ; il l'embrasse 'carrément, rondement, (c'estin a été sonié de conîpa- le seul cas où ces deux mots contradictoires sontipérieure, afin de rendre d'accord, par une bizarrerie de la langue française)
B de X...- vs. Z...., et c'est et le voilà aux prises de l'avocat du demandeur.
iPalais de Justice. Dira-t-il la vérité, enfin'?
ques Z .... est le défen- Non, il ne se souvient plus, il n'est pas sûr, ilest un bon garçon, qu'il croit, il h ésite, il se peut que. . . ., la mémoire luiîngt ans, puisqu'ils sont fait défaut, il y a si longtemps, il n'était pas toutnt été élevés ensemble et à fait sobre et, vous savez. .. ., monsieur le juge,otes des voisins pendant vous connaissez ça .... quand on a bu .... ; bref,Lune de ces amitiés so- il fait la bête, l'idiôt, il ne comprend pas bien la

question, il la tourne, l'esquive, se retranche,t l'affaire que le tribunal prend la tangente...
ýu que Jacques a tort, et Ahi Zéphyre, mon ami, tu joues un singulier
andeur ne l'a fait assi- rôle

gner que parceque son témîoignage doit décider
du sort de la cause.

Comment va-t-il s'arranger de manière à ne pas
faire tort à son ami Jacques ?

Demain, quand il s'avancera devant le tribunal,
après avoir répondu à l'appel deson nom, le gref-
fier de la cour lui dira:

IVous jurez sur les Saîîîts-tEvangiles de dire
la vérité, toute la vérité, rien que la vérité, dans
une cause où X .... est demandeur et Z.... dé-
fendeur. Ainsi, que Dieu vous soit en aide."

Il faudra jurer, embrasser la Bible et ensuite....
dame! ensuite, il faudra bien dire la vérité.

Oui, il faudra parler; mais, alors, Jacqu'ýs sera
condamné.

* ** Ce bon amii Jacques ! quel brave coeur et
comnmeje me souviens du service.., que dis-je'? des
services qu'il m'a rendus!

Un soir, surtout, on avait fait les diables dans
le quartier, joué tous les tours pendables que nous
avions pu imaginer, nous avions fait tomber despassants en tendant une corde à dix pouces au
dessus du trottoir, nous avions cassé dix cordons
de sonnettes, brisé des vitres, etc., etc., et après
avoir enfin réussi à nous faire arrêter, c'est cet ex-

* ** Le rôle que tu joues, Zéphyre, d'autres vien-
nent de le jouer avant toi, et beaucoup de ceux
qui vont te remplacer au banc des témoins, vont
faire la même chose à leur tour.

Tous les raisonnements que Zéphyre se fait avant
d'aller rendre témoignîage, tous ces subterfuges
qu'il essaie pour éluder la loi, toutes les réticences
qu'il fait en répondant, tout cela est de l'histoire
vraie, de tous les jours, et sur dix témoins il y en
a .... autant que vous voudrez, qui penseront, agi-4
ront et répondront comme lui.

Zéphyre s'est parjuré tout en ne disant pas exac-
tement le contraire de la vérité, et c'est grand
dominagecarZéphyre a'toujours été un parfait hon- 1
nête homme, mais il l'a fait par suite d'une singu-E
lière abhierration de sens moral.

A defaut de sens moral, si Zéphyre avait lu les
Pères de l'Eglise, il raisonnerait autrement et, s'ild
s'était même contenté de lire Cicéron, il aurait vu1
que ce grand orateur s'exprimait ainsi : dans le
TIraité des Devoirs :c

"Les dieux, y est-il dit, infligent au mensonge d
les mêmes peines qu'au parjure. Car ils s'irritent d
non pas à cause de la formule même du serment, &
mais à cause de la perfidie et de la malignité avec sÀ

laquelle des embûches sont dressées contre la
bonne foi d'autrui!"

Mais Zéphyre, Jean-Baptiste, Jacques Bonhomme,
John Bull, l'oncle Sam et tous leurs amis ont de
singulières idées sur la valeur du serment, ils font
des compromis avec leur conscience de la manière
la plus simple du monde et avec une désinvolture
incroyable.

Après avoir embrassé leur pouce au lieu de
l'Evangile ils se figurent qu'il lie s'agit plus que
d'une farce et qu'ils peuvent tout dire, sauf la vé-
rité.

Est-ce un (défaut d'éducation, d'instruction ? Je
ne nie prononcerai pas, puisque je me contente de
signaler le fait, nais le serment judiciaire est telle-
ment peu pis au sérieux par la plupart des té-
moins, que nombre de juges sont d'opinion qu'on
devrait le supprimer.

C'est aller trop loin et ce serait empirer les
choses.

IQuand on jure fréquemment, dlit Antonini, on
se familiarise avec le danger du parjure ; on re-
doute d'autant moins la colère divine qu'on l'af-
fronte trop souvent.

ICe mépris résulte non de l'usage, mais de l'a-
bus du serment."

Pour remédier à cet état de choses, je crois que
l'on devrait adopter une sorte de précepte, de for-
mule, que l'on répéterait chaque jour à l'enfant
dans les écoles, comme on récite les prières, de ma-
nière à attirer constamment son attention sur le
danger du parjure, sur la nécessité de toujours
dire la vérité, et afin de le convaincre de cette
nécessité.

* ** Il est cependant un pays où le serment ju-
diciaire n'existe pas, c'est en Chine ; cependant le
juge ne s'adresse pas (le la même manièr-e à tous
les témoins.

S'il s'agit d'un brahmane, il lui dit seulement
Parle."
A un mandai'in " Déclare la vérité."
A d'autres, il représente le faux témoignage

comme aussi coupable que le vol de choses pré-
cieuses.

Et quand il parle à un homme de la dernière
classe, il assimile le parjure à tous les crimes les
plus horribles.

Les ternmes de l'interpellation sont mesurés au
degré probable d'intelligence et de science de celui
à qui elle est faite, afin qu'elle soit mieux com-
prise.

Cela a beaucoup de bon sens.

* ** Puisque j'ai entamé ce sujet, je vais dire
deux mots du serment politique que je considère
commne ridicule.

Quand j'ai été admis à la profession d'avocat, on
in a fait prêter le serment d'allégéance, et j'ai juré
que "je serai fidèle et porterai vraie allégéance à
Sa Majesté la reine Victoria, ses hairs et succes-
seurs, selon la loi."

Je vous demande ce que signifie ce serment d'être
fidèle à un souverain qui règne et ne gouverne pas,
qui ne peut rien faire par lui-même, et que l'on
conserve comme un obj.et d'art, une curiosité ?

Et puis, pourquoi cette vieille formule qui date
le Jacques le,-, ce roi sans courage et sans coeur ?

Pourquoi jurer d'être fidèle au roi ou à la reine ?
Est-ce que cela empêchera les révolutions, quand
îIles seront nécessaires ? est-ce qu'on en cherchera
*as moins à lutter contre les abus et les injustices
u pouvoir'?

* ** Chose étrange, le médecin dont la mission
,t si importante, si sérieuse et si pleine de res-
)onsabilités, le médecin qui dispose de l'existence
b parfois de l'honneur des familles n'est astreint
aucun serment dans la plupart des pays.
Il n'en a pas toujours été ainsi epe.n-ndnt, et,
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toujours leurs maîtres et d'enseigner gratu iterne
les eifants de ces maîtres.

C.2rtes, je ne vois rien de plus noble que cette
formule (le serment, qui résume les sentiments les
plus élevés et qui constitue un lien de soidarité
entre les médecins et la famille de leurs maîtres,
qu'on ne saurait trop admirer.

Toutefois, il faut le reconnaître, cette formule
n'est guère qu'une copie de celle dont Hlippocrate
avait fixé les termes.

Par ce serment fait au nom d'Appollon, d'Hy-
gie, de Panacée, de to us les dieux et de toutes les
déesses, le nouveau médecin s'engageait: à res-
pecter toujours son professeur, à le considérei
coimme son père et à regarder les enfants de ce
maître comme des fr-ères ; à leur enseigner gratui-
tement la médecine ; à pratiquer la médecine pour
le seul avantage des malades et à ne faire aucun
mauvais usage de la science. Il s'engrageait enfin
a garder le secret sur tout ce qui intéressait les
malades ou leur famille.

Vous le voyez, ce sentinment a beaucoup de
poiiits de ressemblance avec celui de la Faculté d
Montpellier.

* ** L'Angleterre, pendant plus de deux siècles,
s'est servie du serment comme d'une arme pour
persécuter les catholiques et jamais, dans l'histoire
moderne, on n'a vu d'esclavage plus grand que dans
la libre Angleterre pendant cette époque néfaste
où le serment du Test était imposé aux catholiques.

Ce serment, qui était une véritable abjuration, ne
fut abolie qu'en 1829, et quand j'entends toujours
vanter les libertés anglaise, cela m'horripile.

Voyez donc l'état de l'Irlande.
Mais, de nos jours encore, en Canada, n'avez-

vous pas vu tous les lieutenants-g'ouverneurs de la
province de Québec prêter un serment contraire à
leurs croyances et qui leur était imposé.

Depuis 1867 jusqu'à 1884 les lieutenants-gourer.
rieurs n'ont-ils pas juré l'un après l'autre:

"lJe déclare qu'aucun prince, prélat, personne,
Etat ou potentat étranger n'a ou ne doit avoir au-
cune juridiction, pouvoir, supériorité, prééminence
ou autorité, ecclésiastique ou spirituelle en ce roy-
aume, et je fais cette déclaration sur la vraie foi
d'un echrétioen."

Chaque lieutenant-gouverneur prêtait ce ser-
mient, absurde pour uni catholique, sans apporter
aucune attention à ce qu'il faisait, et ce n'est qu'en
1884, que le fonctionnaire nouvellement nommé à
cette haute position, refusa catrrément de suivre
cet exemple et envoya promener celui qui lui'pré-
sentait la vieille formule.

* ** Il vient (le mourir umi honmme (le génie, que
ses inventiomns ont placé au premier rang des sa-
vants de notre époque, John iEricsson, domnt toute
la vie a été consacrée au travail.

IJohin Ericsson, dit Larousse, inventeur et in-
génieur ; né en 1803, dans la province (le Wermie-
land (Suède), mort en 1869, à Richlamîd, (Etat de
New-York), des suites de la morsure d'un chien
enragé."

Ainsi que vous le voyez le grand Dictionnaire
universel dus XIXe siècle, est dans l'erreur, puis
qu'il a fait mourir Ericsson, vingt ans trop tôt.

Cet illustre Suédois, fils d'uîî pauvre mineur, se
fit tellement remarquer par son intelligence qu'il
attira l'attention du comte Platen, ami du roi Ber-
nadotte, qui le fit entrer dans le corps des cadets
du génie militaire. TIl fut nommé lieutenant à
vingt ans et quitta l'armée en 1826, époque à la-
quelle il se rendit en Angleterre où unme occasion
s'offrit bientôt à lui de se faire connaître.

En 1829, "lla compagnie du chemin de fer de
Manchester, Liverpool, avait proposé un prix pour
celui qui construirait la locomotive la plus rapide.
Ericsson concourut avec le célèbre Stephenson. Or,
au jour de l'épreuve, la locomotive qu'il présenta
et à laquelle il donna le noma de Novelly, parcourut

,t Bieni que la vitesse fût la seule condition posée, et
qu'à ce titre le prix lui appartint, Ericsson... dé-

ýe clara que l'on devait accorder la récompense à ses
ýs travaux, et il se remit à ses travaux."
lé Ce trait peint bien l'homme insensible aîux hion-

.neurs et dont la seule passion a été le travail. Il
passait douze heures par jour dans son laboratoire

le et les douze autres heures étaient employées par- lui
e à rêver aux secrets qu'il pourrait encore arracher

à la nature.
Il a passé sa vie presque seul, et alors que le

ýs bruit de son nom remplissait le monde, il se ren-
;- fermait dans un silence complet, et sa vie a été
r tellememnt occupée qu'il n'a jamnais eu le temps de
esonger à se créer un intérieur, une famille. "'

Les titres seuls de ses inventions rempliraient
r un numéro du MOINDE ILLUSTRÉ.

l C'est lui qui a transformé complètement la nia-
.i rine à vapeur, qui a construit le fameux Jf1onitor
spendant la guerre des Etats-Unis, etc., etc.

Ses compatriotes, qu'il n'a jamais revus- depuis
eson départ de la Suède, en 1826, oîît élevé un mo-
enument en face (le la maison où il est né, et l'ins-

cription est d'une simplicité qui convemnait bien à
ce savant modeste: "John Ericsson est îîé en
1803."

C'est tout, et cela suffit, car tous les peuples
*connaissent Ericsson.

Dans notre prochain numéro, nous publierons
le portrait et une notice biographique de cet
homme éminent.

**J'ai été bien sérieux aujourd'hui, que vou-
lez-vous, il y a des semaines où l'on broie du noir,'et puis, quand on regarde autour de soi on voit
tant de choses laides qu'il faut parfois les écrire.

Je termine par un mot vrai, mais froid à don-
ner le frisson.

Quand Vanderbilt est mort, les journaux ont
publié les lignes principales de son testament, et
tout le inonde s'extasiait de la générosité du crésus
américain qui laissait un million aux pauvres de
New-York.

-Un million! dit un journaliste, un million
pas de quoi nourir un seul jour les pauvres qu'il

a faits pendant sa vie

LA RELIGION ET L'ETAT

La Religion est la base de la société humaine,elle veille à l'ordre (le l'univers, contient les pas-
sions des peuples et élève la vertu. La Religion,
qui unit toutes les classes humaines, qui répand
partout ces institutions adhmirables de charité, qui
inspire à l'homîme le (dévouememnt et le courage, est
nécessaire à tout Etat. Un peuple sans religion
est un corps sans intelligence, un membre sans
mouvement.

Comme la tête chez l'homme est le siège de toutes
les operations de l'esprit et de la volonté, la Reli-
gion dans un Etat, est le principe fondamental del'union puissante et de la force des imndividus. Une
société humainie où ce principe serait méconnu nemériterait plus le nom de nation. Dans un affreux
désordre, toutes les institutions de ce pays dispa-
raîtraient. Plus de familles, plus de lois, et partant
plus de bonheur, de prospérité et de gloire. Le
crime, n'ayant plus de f rein, se montrerait au grand
jour et entraînerait la société dans l'abîme sans
fond de l'abrutissement. La mère serait sans
amour pour le fruit de ses entrailles, et le père
sans tendresse. Les enfants, dans les auteurs deleurs jours, ne verraient plus que deux êtres in-
dignes de respect et d'amour. Ainsi les liens sacrés
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,t ses lois est absente. Seule, la loi de la force per-
ésomînelle régn~erait alors dans son sens le plus ab-

,s solu. Les faibles se verraient partout repoussés
avec dureté ; les orgueilleux et les forts les traite-

- raient comme des seconds paias. Le peuple n'aut-
Il rait aucunes inspirations, si ce n'est celles de l'é-.e goïsme et de l'intérêt. Le bien réel de la nation,ii la fermeté de ses principes, la gloire de ses insti-
ýr tutions ne seraient plus (lue des chimères.

Dans l'histoire (les peuples, nous voyons que
eplus le sentiment religieux s'est affaibli, plus le

i- désordre et la confusion ont augmenté. Quand les1hommes ne reconnaissaient aucune puissance supé-
erieure qui veillât à la paix et au moral des peuples,

la loi du crime devenait alors comme le principe
ýde leur bonheur, c'est-à-dire, qu'insenîsés, ils cher-

chaient, dans l'imniquité, le calme qlue seule la Re-
L- ligio n pouvait donner.
?. Quand la Romie (les Césars, s'achemîinait à grands

pas vers sa, tombe, qlu'était alors devenu son senti-
m nent religieux'? Rien. Il est vrai que le paga-

-nisme n'avait aucune source dans la grandeur et
*la bonté du vrai Dieu, niais fallait cent fois mieux
àune telle religion qlue pas (lu tout. Le peuple, au
*i moins, avait l'idlée d'un être qui veille à tout, d'une

justice sévère qlui punîit les coupables et récom-spense les bons. Mais, dans les derniers jours de
Rome, les nations du vaste empire (les Césars

savaient perdu ses principes si sages, du moins
en apparence. Aussi, de leur faiblesse s'ensuivit-il
la mort et la hionte. Pour nous, Franîçais, quel ter-
rible exemple d'une nation délirante contre Dieu
n'offre point les dernières et horribles années du
XVIIIe siècle ? Chacun, malgré ses absurdes
principes de fraternité et d'égalité, voulut être roi,
et sans Dieu et sans lois. Les ruisseaux de sang
qui coulèrent sur le sol français, les prêtres massa-
crés meme aux pieds des autels, les vierges vouées
aux outrages d'une multitude impie et corrompue,
les églises pillées, les campagnes dévastées, les
villes détruites, les cris de douleur et les gémisse-
ments des mères et des épouses glacèrent d'effroi
et d'épouvante les nations de la terre.

L'impie des impies avait dit :"lEcrasons l'in-
fâme," et à ce mot d'ordre des milliers d'être sans
coeur et sans foi vinrent se ranger sous l'étendard
de l'incrédulité. Le nom de frères, qu'on osait se
donner, n'était plutôt qu'une affreuse anitiphmrase,
car une société qni veut exister sanîs l'idée d'un
Etre Suprême, qui se fonde seulement sur les lois
humaines, qui aime à se considérer comme une fa-
mille de plantes, ne peut avoir des sentiments
nobles et véritables, des vertus belles et pures
comme celles qui sont le partage du christianisme.

Robespierre, le cruel chef de la Révolution, a si
bien compris cette nécessité de la Religion à un
Etat, qu'il fit décréter que tous les citoyens de la
République devaient rendre des hîonneurs à l'Etre
Suprême.

Voltaire a dit " lSi le monde était gouverné
par des athées, il vaudrait autant être sous l'enî-
pire immédiat de ces êtres infernaux qu'on nous
dépeint comme acharnés sur leurs victimes.

Mars 1889.

L'EXPOSITION UNIVERSELLE

A l'occasion de l'exposition universelle, l'PEtran-
ger de Paris publiera en mai prochainî un numéro
extraordinaire. Des écrivains de tous les pays et
de toutes les langues y contribueront: Ainsi l'Ita-
lien, l'Espagnol, le Danois, l'Ar-abe, de passage
dans la capitale, pourront lire quelques pages de
leurs écrivains nationaux. Le Canada ne sera pas
oublié: M. Auguste Fortier, de Montréal, auteur
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LUISE MICHEL

Michel (Louise), institutrice française, née en 1835. Elle était institu-
trice aux Batignolles lorsque, à la fin de l'Empire, elle s'occupa dle politique
et des, questions sociales mises à l'ordre du jour par l'Internationale. Douée
d'une imagination vive, Louise Michel fut vivement affectée par les événe-
ments du siège de Paris et commença alors à montrer une grande exaltation.
V' Lors du mouvement du 18 mars, elle prit un costume (le garde natio-
nale, et, armée d'une carabine, elle se dirigea vers le lieu où la lutte venait (le
s'engager. Après la rupture entre la Commune de Paris et l'A ssemblée,
Louise iMlichel organisa le Comité Central (le l'Union des Femmes, présida le
Club de la Révolution tenu à l'église Saint-Bernard, et prononça des (discours
ardents dans divers autres clubs. En même temps, elle envoyait des articles
au Cri du Peuple, se rendait
au fort d'Issy et était blEssée
en prenant part à la défense.
Rentrée à Paris, elle déploya
jusqu'à la fin de la lutte la
plus grande énergie ; elle fût
arrêtée quelque temps après
l'entrée des troupes de Ver-
sailles à Paris.

Traduite le 16 décembre
1871, devant le 6e conseil de
guerre, Louise Michiel déclara
qu'elle ne voulait pas se dé-
fendre, qu'elle appartenait tout
entière à la Révolution so-
ciale et qu'elle avait participé
à l'incendie de Paris.ý

" Je voulais, dit-elle, oppo-
ser une barrière de flammes
aux envahisseurs le V e r -
sailles"; et elle ajouta : "Un ~
jour j'ai proposé à Ferré d'en-
vahir l'Assemblée. Je voulais
deux victimes : M. «Thiers et
moi, car j'avais fait le sacr'i-
fiee de ia vie ; j'étais décidée
à f rapper."

En terminant, elle deman-
da la mort, et, s'adressant au
conseil

"Si vous n'êtes pas des
lâches, s'écria-t-elle, mettez- \"

moi à mort."\îI 
--

Condamnée à la déportationI
dans une enceinte fortifiée,
Louise Michel fut dirigée sur '-

la Nouvelle-Calédonie.
_On a d'elle un recueil de

contes, légendes et historiettes
à l'usage des enfants, le Livre
dit jour de l'an (1872), publié
au profit de sa mère, et qui,-
dans son genre, n'est pas sans
mérite..5

Depuis l'amnistie, Louise
Michel s'est remise à pérorerI

dans les réunions publiques.
Elle a été condamnée à sixE ?
ans de prison à la suite des
événements de l'Esplanade
des Invalides, et a profité de
son sjour à Saint-Lazare pour
écrire ses Mémoires.
,Elle a été remise récem,

ment en libp-té.' J '

I OVISE MICHELA

UNE JOURNÉE D'AVENTURES

Pour une journée d'aventures, ce fut une journée d'aventures. Les évé-i
nements que je vais raconter paraîtraient incroyables, si je ne les avaisi

d'émotions, je lançai mon cheval à toute vitesse et je voulus lui faire
franchir une haie trop élevée. Le cheval, un superbe cheval de sang,
obéit, mais hast! il tomba dans un fossé et se cassa la colonne verté-
brale. Il était mort, et moi je n'en valais guère mieux.

Je ne vous décrirai pas la scène qui suivit la perte de ce magnifique
chleval, ce sont là des scènes de famille que l'on doit tenir secrètes. Toute-
fois, l a journée commençait mal.

Je voulus prendre mna revanche, et, comme je suis un grand chasseur
devùîît Dieu, je (décrochai un long fusil, mais un fusil qui avait son hlis-
toire, un fusil qui avait tué dix Anglais lu haut du clocher de Saint Eus-
tache, en 183~7, dlu moins c'est ce qu e m'a dit mon grand'père. Commie
je nî'étais pas d'humeur, je mis dlans le fusil, déjà bien vieux et bienrouillé, une dloub)le charge, et me voilà en campagne.

ID'abord, pas de gibiers3. Rien, rien. Tout à coup, un voIlier de moi-
neaux se présente à moi. J'épaule et je presse la détente. L'effet fut ter-

rible. Le salpêtre enflammé
nie grilla les ceeules
éclats du canon ine labou-
rèrent la figure, et je tombai
comme une masse. Pendant
que Je me roulais dans des
souffrances atroces, les échos
de la terrible détonation se
répercutaient au loin de
mnontagne en montagne, de
colline en colline, de vallon cii
vallon, comme le roulement
du tonnerre ; les moineaux en
déroute s'enfuyaient à tire-
d'ailes ; les corbeaux, perchés
sur les grands pins, poussaient

1> des croassements sinistres, et
les chiens, pr'is tout à coup

~ d'une ardeur belliqueuse à l'o-
((1H >1 (eur de la poudre, sortaient
jl~l~l (~Ides maisons en aboyant. Je

ne sais pas trop même si le so-
leil ne s'est pas arrêté quel-
ques instants dans sa course.

Je me levai plus nîor t
que vif, j'amassai les débris

- de mon fusil et je me rendis à
la maison paternelle. Là, nou-

(/A //.velle scène, mais cette fois de'1/ la part de mon grand'père.
Evidemment, la journée

lit commençait mal. Que faire ?
Une idée subite me traversa
l'esprit. J'aimais la pêche,
j'aimais voir le poisson se dé-
battre au bout de ina ligne,

j', car la pêche a des émotions
agréables, des émotions qui
chassenit les idées noires et
font naître de souriantes pen-

I sées.

A LA TRIBUNE

En peu de temps, je fus au
b)ord d'une rivière très pois-
sonneuse. N'ayant pas d'em-
barcation, je montai sur un
vieux radeau amarré à la rive.
En voulant tirer ma lignie,
j'imprinmai une légère secousse
à mon radeau, qui se disloqua
sous mes pieds, et je tombai à
l'eau. La rivière était pro-
fonde à cet endroit, le courant
fort rapide, et par malheur je
ne savais pas nager. Je faillis
me noyer.

Je ne suis pas plus scep-
tique ni plus superstitieux que
le commun des nmortels, mais
cette fois j'étais à bout et Je

chambre. Je n'osais pas manger de peur de m'éltouffeér ; je n'osais allumer
un cigare craignant de mettre le feu à la maison.

Vers le soir, cependant, je pensai à sortir ; c'était un samedi et
Fanny m'attendait. Cette bonne Fanny, que dirait-elle si je ne lui ren-
dais pas ma visite accoutumée, elle qui m'avait donné une mèche de ses
cheveux. Elle avait hésité longtemps, il est vrai, avant d'entanmer sa
belle chevelure blonde, mais j'avais tant insisté.. . . et puis, elle m'aimait
tant. J'avais pourtant promis de ne pas sortir le reste de la journée,'mais enfin je prendrais mes précautions, j'irais à pied, et. .. . et.... et à.
huit heures, revêtu de mon plus bel habit, la cigarette à la bouche, je me
dirigeais gaiement vers la résidence de Fanny. Il y avait du monde,
beaucoup de monde, et la soirée commença si agréablement que j'oubliai
mes aventures de la journée. Fanny était vraiment belle ce soir-là, pour-
tant quelque chose me frappa. Ses cheveux étaient un peu plus blonds
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qu'à l'ordinaire ; c'est une illusion me dis-je, et je
n'y pensai plus.

Pendant la soirée il fut question (le danse, et je
f us le premier enplace, avec Fannv naturellement.
'lTit quadrille se formna et la musique entama.. une
'valse. Je devins rouge comme une grenade, et je
sentis mes jam)bes fléchir. Je ne suis pas amnateur
<le dan ses, cependant unelbonne gile canadienne,
pase encore, miais -une valse, une valse, grandl
Dieu ! Il était trop tard pour reculer et je dus en
prendre mon parti. J'entamnai la marche, niais dès
les premiers pas je trébuchai et pour me préserver

(l acueje saisis la chevelure dle Famm'. Ilé
las, spectacle navrant'

Imaginez lecteurs une grande salle rayonnant
sosléclat le luières le toute couleur,untr-

taine (le personnes, ébaies, une tête le jeune ille
complètemnent chauve, un mal heu reux dan seut, Une
pt-rruque blondle à la main, une mère en furie, etc.,
et vous aurez une idéee le la situation et (le mon
emb1larras. Fanny avait une fausse chevelure et je
îgnorais ; elle m'avait donné nuene èche de ses

chieveux et j'en étais tout fier. Ilorreur! La si-
tuation devenait imp)ossib)le, on m'accablait de
quolibets le tout genre: maladlroit, iimbé-cile,
etc., etc., etc. Ma future belle-mère, au comble
de la colère, menaçait de mie faire un mauvais
parti. Je m'élançai dans le boudoir p)ourt y pren-
(Ire mon chapeau, miais je nie pus le trouver. La
nuit était froide, je nie pouvais m'en aller tête nue,
et pourtant il mie fallait sortir au plus vite. Que
faire ? Bahi ! je fis ce que vous n'auriez pas fait en
cette circonstance, je me mis tout bonnement la
perruque sur la tête et traversant la salle au milieu
des danseurs ébahis, je m'esquivai.

La fausse chevelure au vent, l'habit en désordre
je me rends ainsi chez moi. Je ne suis point re-
tourné voir Fanny.

N'est-ce pas, chers lecteurs, que ce fut une jour-
née d'aventures!

L'ABBÉ DÉSILETS, VICAIRE-GÉNÉRAL

Il avait un esprit éminemment philosophiique, et
de bonne heure au séminaire il s'était excercé à
juger les hommes et les choses à la lumière des
grand<s principes. Encore ecclésiastique et même
mécolier, il aimait dans ses conversations, comme
dans ses écrits, à remonter des effets aux causes et
à <déduire toutes les comnsquences qlui dérivent des
vérités primordiales. Il avait une vue nette de
l'ensemble des lois qlui régissent le inonde moral
oomnme le monde physique. Dieu, Jésus-Christ,
l'Église, l'éconoinie dle la religion en général, se pré-
eentaienit aux regards de sa pensée avec tout l'en-
ilainement divin que la Révélation et l'histoire
nous enseignent. Le successeur de Pierre, notre
:saint Père le Pape, était surtout son guide su-
prème. Il aimait à se tenir près de cette Chaire
sacrée d'où tombe sur le monde la parole infail-
lib)le qui l'éclaire et le vivifie. Il suivait sans relâche
tous les documents qui émanient de cette source
pure, et il en faisait avec la Sainte-Ecriture son
4tude favorite. Aussi placé sur ces hauteurs, il
voyait juste et loin. .. .

Cette intuition de la vérité, jointe aux études
,tiu'il avait faites sur les grandes questions sociales
,ou religieuses du temps, lui permit <le prendre une
lpart très large et très active dans presque tous les
débats qui ont eu lieu au pays depuis une tren-
taine d'années.

Le Journil des Trois-Rivières était son organe
liabituel. Sans vouloir diminuer le moins du monde

sources qu'il déployait dans le soutien de sa cause;
il fallait biemn souvent reconnmaître la justesse de
ses appréciationîs, la profondeur et la nouveauté de
seý aperçus, sa connaissance intime dles hommes et
des choses. Les grands journaux du pays, malgré
les rudes coups qu'ils ont parfois reçus de lui, ont
eu la générosité, en temps et lieu, de constater la
vaillance et la valeur (lu polémiste trifluvien ; té-
mnoin ce qu'ils ont proclamé à l'occasion de sa mort.

Il y a quelques annîées, je voyageais à bord d'un
bateau sur la rivière Richelieu, en route pour le
Bassin <le Chanbly, oùi (evait avoir lieu l'înaugu-
rationi de la statue dle notre grand Salaberry. Les
touristes étaient nomblreux et distingués. Daims un
dles principaux 'groupes quelqu'un faisait à haute
-voix lecture dl'uime étude sérieuse qlui pJaraissait
depuis <quelques, semaines dans Lu Journal des

Tros-Rvièes.Ce travail, évidenmment bien fait,
pro voqtuait (les pamroles d'admiration. Mais commue
il n'av-ait point <le signature, chacun faisait ses
conmmentaires et ses conjectures sur l'auteur.

-C'est. Sa Grantdeur Mgr L. . . ., disait l'unî <es
touristes , je connais son style et sa manière de
voir sur la question.

-Vous vous tromnpez s'écriait un autre ; c'est
monsieur uîu tel, j'en suis sûr.

Un troisième touriste émettait une autre opi-
nion.

Moi qui savais certainement mnieux, je souriais
dans mon coin ; je me disais intérieurement:
"eComime le vrâi mérite est toujours reconnu et
comme mon ami Lue Désilets a <lu talent pour
intéresser à ce point ! "

Je compléterai peut-être l'intérêt qui se rat-
tache à ce mérite littéraire de l'abbé Désilets en
<isant que, si ses écrits dans les journaux ou ail-
leurs étaient réunis, ils formeraient une dizaine de
volumes d'articles très variés, de forme et de fond,
et tous faits avec le plus grand soin.

Mais c'est là le côté humain de la vie. Pour un
homme sage, pour un chrétien, pour uit prêtre sur-
tout, )a gloire et le mérite qu'il faut avant tout re-
chercher sonît: la sanctification personnelle, le
salut des âmes, la gloire de Dieu.

C'était aussi la devise le l'humble curé du Cap.
Soit enfanît au foyer domestique, soit élève ou
ecclésiastique au séminaire, soit secrétaire ou curé,
il a toujours paru vivement préoccupé du salut de
son âme. Il s'acquittait de ses exercices spirituels
avec une piété tendre et fervente. On le surpre-
nait parfois à pleurer en faisant ses prières. Sa
foi et son espérance en Dieu étaient des plus vives.
Aussi l'on a constaté plusieurs fois que ces vertus
si profondes lui ont valu de la part du ciel des
grâces et des faveurs tout-à-fait merveilleuses.

Son esprit <le pauvreté et son <détachenment des
b)iens de ce mon-de, n'avait d'égal <tue son humilité.
Nommé curé du Cap depuis à peu près vingt-cinq
ans, et pouvant par ses talents, par ses mérites et
par son âge, occuper une position pîus rémunéra-
tive et plus en vue, il a plusieurs fois refusé les
offr-es pressantes que lui en faisait son évêque.

Il aimait le site de son presbytère ; il aimait la
lumnière qui le baigne et les horizons gracieux qui
l'entourent ; il aimait surtout sa petite église du
Rosaire, son beau temple neuf, et encore par des-
sus tout ses chers paroissiens qu'il connaissait tous,
depuis l'enifant jusqu'au vieillard. C'était là des
liens étroits qu'il ne pouvait se résoudre de rompre.

Modeste dans son logis comme dans son vête-
ment, il parlait rarement de lui-même, de ses af-
faires de paroisse, de ses travaux littéraires, et sur-
tout ne faisait jamais parade de son talent d'écri-
vain.

Il se faisait encore remarquer par sa charité
pour le prochain et par son zèle pour le salut des
âmes. Presque tout son temps, surtout dans les
dernières années, était consacré aux intérêts des
autres, qu'ils fussent ses paroissiens ou non. Le

plerin étranger trouvait en lui toute l'attention
paternelle de son propre curé.

Sa figuir, hbteleetepritAe-ocu

morale, il était un prêtre modèle. Il avait une
faim et une soif de parler de Dieu à ses ouailles, et
il a, de l'aveu de tous, sous le rapport de la prédi-
cation, fait un bieni immemnse dans sa paroisse. Il
affectionnait beaucoup la prière publique: aussi,
qu'il était beau, les dimanches et même les jours
de semaine, de le voir réciter le chapelet à la tête
de son peuple!

Mais la partie la plus saillante de son ministère,
celle qui l'a mise en relief, c'est l'intérêt vif
et constant qu'il a porté à la Confrérie du Rosaire,
établie dans sa paroisse depuis déjà deux siècles.
Cet intérêt a été si grand qlue Dieu n'a pas tardé
de le récompenser, et désormais le Cap de la Ma-
deleine sera l'un <le ces coins de terre bénis du ciel,
et son vieux temple l'un de ces sanctuaires du
monde si recherchés de la dévotion populaire. Plus
encore que sa nouvelle et magnifique église, cet
antique sanctuaire redira aux générations futures
les vertus de ce serviteur de Dieu: son amour pour
les âmties, son amour pou r l'Eglise, son amour pour
Marie, son amour pour' Diten.

.(l)functas cd hue loquilur.
ýuioique muomt, il parle encore.

FIN

CHANSON D'AMOUR

Dans un vieux cahier de poésies qu'un am-i m'a
prêté, je trouve la chanson suivante, qui date cer-
tainement de près d'un siècle, puisque les souve-
nirs qui se rattachent à ce cahier remontent à plus
de quatre-vingts an s. Les amoureux d'aujourd'hui
l'aimeront sans doute autant que ceux de 1789-
c'est pourquoi je l'imprime.

I

J'aimais la jeune et belle Adèle,
Je l'adorais de tout. mi oneur,
Mais sa mère, par un faux zele,
Agissait contre mon bonheur.
Las ! pour obtenir ina matresse
Il nue fallait, dit-on, de l'or,
Et je n'avais que ma tendresse,
Uni bon coeur était mon trésor.1

I

Je ne puis supporter la vie.
Je vais en terminer le cours.
Quand un amant perd son amie
Il n'est plusi pour lui de beaux jours.
O vomus dont le coeur est sensible,
Jugez combhien jedoiq souffrir.
Puisque le sort est inflexible
Ne fais-je pas bien de mourir1

Ili

Cruel amour! quel est mon crime
Pour m'accabler de tant de neaux.
Trop longtemps je fus ta victime.
Je saurai trouver le repos.
Jeunes amants qu'ainour égare,
Sous ses lois avant de fléchir,
Songez aux meaux qu'on vous prépare:
Mais l'amant sait-il réfléchir!

IV

Amour, talent, esprit, sagesse,
Vous tte z des dons superflus.
On n'estime que la riehesse:
De l'or! de l'or! et rien de plus.
Adieu jeune et charmante Adéle
Dieu veillera sur ton bonheur.
Qu'elle ignore ma fin cruelle.
Adèle a peu connu mon coeur.

Ne vous avais-je pas dit qu'autrefois c'était
comme aujourd'hui ? En amour, il est inutile de
mettre une date. Plus c'est différent, d'âge en
âge, plus c'est encor'e pareil. Ils y ont tous passés
nos ancêtres. Nous y passons en ce moment. La
jeutnesse à venir y passera-et cependant l'amour
ne se passera jamais. Comme a dit le poète en
écrivant des vers au bas d'une statue de l'amour

Qui que tu sois, voici ton maître
Il l'est,1lef-utou l doi êt.
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LE M.INISTiRE TIRARD

Le cabinet Floquet s'étant évanoui à la suite du
vote des Chambres françaises, (lui lui signifiait son
congé par un vote de 30Î contre 218, M. Carnot
s'est vu dans l'obligation (le chercher (le nouveaux
ministres. Apt-ès avoir, à quatre reprises diffé-
rentes, chargé sans résultat AI. Méline de consti-
tuer un cabinet, le président de la République a
fait appeler M. Tirard pour lui offrir la présidence
(lu conseil.

Celui-ci est arrivé assez promptement à réunir
une liste de personnages politiques en vue, la plu-
part anciens ministres, et il a pu se présenter (le-
vant les Chambres, à la tête d'un ministère com-
plet, pour lire la déclaration d'usage.

Plusieurs des nouveaux ministr-es ayant figuré
dans la série (les portraits que nous avons publiés
(les cabinets précédents, nous nous bornerons pour
aujourd'hui à la reproduction de la photographie
du nouveau président du conseil.

M. TIRÂRD, président du conseil

M. Tirard est né eii 1832, à Genève, d'une fa-
mille française. Il a été élu député de Paris de
1876 à 1884, puis il passa au Sénat. Avec la pré-
sidence du conseil, il a pris le portefeuille du comn-
mierce et de l'industrie.

M. Tirard a la réputation d'honnêteté et de bon
sens. C'est beaucoup. Ses origines modestes, ses
allures simples ne le font pas un politicien d'une
grande envergure. A tout dire on a trouvé qu'il
manquait un peu de prestige. . .. Qui sait si cela
n'en vaut pas mieux ? Prestige veut dire, hélas!
mensonge et déception .... Démocrate' d'opinions
et d'antécédents, le nouveau chef du cabinet n'en
a pas moins le goût des plaisirs aristocratiques que
donnent les arts.

L'INSTALLATION DU PRÉSIDENT HARRISON

L'installation du président Harrison a eu lieu
lundi, le 4 mars, au Capitol. Malgré la pluie, ces
fêtes ont été particulièrement belles.

Avant onze heures, alors que les portes du Sé-
nat furent ouvertes, les galeries 1publiques étaient

les portraits sur notre première page. Le sénateur
Ingalîs administra le serment d'office à M. Morton,
qui prit le fauteuil.

Après les cérémonies d'usage, le juge-en-chief de
la Cour administra au général Harrison le serment
d'office qu'il prêta danîs les termies suivants :"IlJe
jure solennellement que je remplirai fidèlement les
fonctions (le président les Etats-Unis, et que, au
meilleur (le mon habileté, je maintiendrai, proté-
ngerai et défendr'ai la constitution (les Etats-Unis."

La foule immense s'est tenue debout pendlant
la cérémonie, et au moment où le présidlent baisa
l'Evangile, la salle éclata en acclamation.

Se tournant alor-s vers le jue-nchf le 1prési-
(lent Harrison commença sont discour-s d'installa-
tion, qui a été fréquemment inîterrompu par des
bravos enthousiastes.

Voici les noms (les nouveaux membres devant
former le cabinet: secrétaire d'Etat, J. G. Blaine,
du Maine, né en Pennsylvanie, eni 1830 - secré-
taire (lu trésor, Wm. Windom, du MUinnesota, né
dans l'Ohio, en 1827 ; secrét.aire de la guerre, R.
Proctor, né' dans le Vermont, enî 1826 ; secrétaire
de la marine, B. F. Tracy, né à New-York, en
1849 ; secrétaire (le l'intérieur, J. W. Noble, né à
Lancaster, Ohio, en 1830 ; maître général des
Postes, J. Wanamnaker, né à Philadelphie, en 1837;
procurîeuîr-géîîéral, WV. H. H. Miller',(le lý'Inidiant,
né dans le comté de Oueida, N.-Y., en 1840 ; se-
crétaire le l'agriculture, J. M. Rusk, né dans
l'Ohio, en 1830.

PRIMES DU MOIS DE FÉVRIER

LISTE DES RÉCLAMANTS

Mont ré.-.J. .1. Robillard, 458, rue Dorchester; Alexis
Houde, 57, rue Plessis ; A. Courchène, 1349, rue Mi-
gnonîne ; 1). Labonté, fils, 2101, rue Notre-Danme ; Jo-
sephi Lebrun, 841, rue Ste-Catherine; Dame Joseph
Guérard, 78, rue Pantaléon ; Daine G. Larochelle, 888,
rue Mignonne; J. .P Lafleur ($3), 98, rue St-Félix;
Pierre Pieffer, 77, rue du Bord de l'Eau ; Dame Aurélie
Barbeau, 55, rue Dupré ; Pierre Bourget, 175, nie La-
gauchetière; Dante Edmond Dallaire, 20821-, rue
Notre-Dame; Delle Donalda Beauichamp, 431, rue
Amherst ; J. A. Lévesque, 15, rue Aqueduc; R. Oui-
met, 138, rue du Champ-de-Mars ; A. Boyer, chez Du-
puis et Labelle, coin Ste-Catherine et Jacques- Cartier;
Philias Beauchamip, 209, rue St-Dominique ; P. La-
salle, 315, rue Plessis ; Delle Evélina Dallaire, 71, rue
St-Constant; Z. Beaudet, 25, rue Chatham ; Alphonse
Dagen, bureau du Protonotaire ; E. Beauchamp, 345,
rue St-Hypolite ; Dame Malvina Michaud, 156, avenue
St-Martin ; Delle 'Malvina Blanchette, 33, rue Ver-
saillei ; H. Gore, 134, rue St-Pierre ; Damte C. Grothé;
105, rue SÉ-André ; Alphonse Griniard, 411, rue Panet
Delle Joséphine Gervais, 791, liant de la rue Sanguiiîet
Delle Adeline Goyette, 380, rie St-Antoine ; Dame
Pierre Rivard, 20, rue Payette ; Dame Louis David,
208, rue Montana ; C. Z. LanctÔt, 153, rue Craig;
Chiarles Renaud ($2.00), 177, rue St-Martin ; Dame
veuve Joseph Emard, 278, nie Jacques-Cartier ; The
Johnston Flîîid Beef Co. 27, rue St-Pierre ; Dame V,
Lefebvre, 401, nie Lagauchétière.

Québec.-Charles Fecteau ($25,00), 33. rue des Prairies, St-
Roch ; F. Patry, 16, rue Henderson ; Alphonse Lyon-
nais, 32, rue Octave ; Jules Soucy, 244, rue Richard-
son ; Entile Tardif, 29, rue St-Joseph; E. Patry, 415,
rue St-Valiec, St-Sauveur ; Alfred Gauvreau, coin des
rues St-Augustin et d'Aiguillon ; F. X. Lebel, 36, rue
Richelieu ; Dame Doniéthilde Bédard, 48, rue Massue,
St-Sauveur ; Joseplh Bilodeau, 16, rue Plessis ; Jean
Derome, 131, rue St-Olivier.

Uh4âteau Jticu3r. -Edouard Grave].
Troi.s-1iiers.-J. C. Prince.
Cdte St-PcaIl.-Damne Blanche Lapierre ($4.00), 54, Molson

avenue.
Ste- Cunégnde. -Victor Grenier, 3237, rue Notre-Dame.
Pointe St-C7arles.-S. Dion, 581, rue Centre ; Joseph Tou-

gas, 95, rue Ropery.
Pointe 6lair.-Moise Leclere, Maître de Poste.
Monimagny. -Etienne Michoîî, sen.
Holyoke Mass. -J. A. Bourdon, 231, Main St.
Ottawa.-F. Philbert, coin des rues Camberland et St-Pa-

trice ; Delle Léonie Lefebvre, maison du Gouvernement

SOIXANTIÈ~ME TIRAGE

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Gâteau quatre quarts.-C'est l'un des meilleurs
que l'on puisse manger. Mélangez ensemble 250 gr.
farine, 250 gr. sucre, 250 gr. beurre et trois oeufs.
Remuez vivement en battant pendant quelques
minutes et mettez au four sur une tôle bien beur-
rée. Un quart d'heure au four, et veillez.

Carottes ïa la crêre.-Tourner les carottes en
olives, c'est-à-dire les partager en quatre ou six
morceaux selon leur grosseur, puis arrondir les
angles pour leur donner une forme ovale. Les cuire
à IlFeau salée modérément, avec un morceau de
sucre et une noix <le beurre, et laisser tomber à
glace. Puis les jeter dans une béchamelle légère
que l'on beurrera au moment d'envoyer. On peut
également apprêter ces carottes en les détaillant
en liard, et en les cuisant connue les précédentes.

Soupe Danoi8e.-On émiette du pain blanc ; on
le met tremper dans du lait en quantité suffisante
pour qu'il en soit bien empreint. On met du beurre
dans une casserole, on le fait fondre sans roussir;
puis on fait fondre le pain dedans en v@illant à ce
qu'il ne s'attache pas. On laisse refroidir un ins-
tant; on ajoute le blanc de deux oeufs. On prend
ensuite cette pâte cuillerée par cuillerée et on la,
verse dans un bouillon bouillant. On laisse cuire
pendant dix minutes et l'on sert. Ces boulettes
ont la forme et le goût des meilleures quenelles,
et forment, en outre, un excellent aliment pour
les enfanîts et les personnes d'un tempérament
délicat.

CHOSES ET AUTRES.

-Le nombre total des habitants du globe est
de 1,435,000,000.

-La loi oblige que les boulangers de Chicago
marquent avec une estampille le poids et leurs
noms sur chaque pain

-S'il faut en croire uîne communication reçue
par un de nos confrères parisiens, il suffit, pour
éteindre le pétrole, de jeter du lait sur les flammes
qui s'anéantissent comme par enchantement.
L'essai est facile.

-L'empereur du Japon est riche. L'état lui
accorde $2,500,000 pour le maintien de sa maison,
et sa fortune personnelle, qui est énorme, aug-
mente toujours. Il s'entend à merveille en fait
d'affaires, et se tienît au courant de ses placements.

UN PROBLME. -Dans une maison du comté de
Walker, Georgie, demeurent trois femmes dont
deux sont des épouses, deux des belles-mères,
deux des brus, trois des mères, deux des grand'mè-
res, et une grand'grand'mère. Débrouillera qui
pourra.

-Les jeux de mots de la politique et du hasard.
Comme député, le général Boulanger n'a pas

voulu demeurer dans la Charente-Inférieur ; il
n'a jamais perdu le Nord, a toujours été élu en
Somme, et, après quelque temps de repos politique,
il vient de faire une brillante rentrée en Seine.

-Les Américains, qui ne se lassent point d'in-
venter viennent de trouver l'emploi des vieilles
bottes dans la reliure des livres. Un industriel a
imaginé de réduire le cuir des vieilles bottes et
des vieux souliers en une pulpe, qui se nmanipule
comme la pâte de papier et qui donne des reliures
d'un prix très modique, susceptibles de gaufrage
et d'estampage.

" ONCE A WEEK. "-Tel est le titre d'un très beau
journal anglais illustré, de 24 pages, publié à
New-York. Imprimé sur papier de luxe, avec de
magnifiques gravures, cette publication nmérite
l'encouragement de tous ceux qui aime la bonne

littrat re. -L numro d-cetesmain conien
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VARIÉTÈ-Q

Oiu parle, (levant nuî pauvre diable, du
pain dont le prix a baisse.

- C'est la lpremière fois, dlit-il qlue je me
réjoulis (le l'abaisse itent de mon meilleur ami.

En omnibus.
La voiture est au complet. Uit monsieur

d'une trentainie d'années tient sa petite fille
sur ses genoux ; la voiture s'arrête pour lais-
ser monter une fort jolie femme. Celle-ci
constate que l'omnîîibus est complet et va re-
descendre, lorsque la petite fille crie:

- Papa, je resterai debout, donne mia
place à le daine!

P'ensées choisies de Briollet
.Quoique faisant la roue, les charronsSmý el sont pas plus fiers,."

P las de mer qui )te soit sale, ni de belle-
mè~re qui ne soit douve."

". Une maladie qui court, c'est la plitisie
galopante."

'C'est la plumte(qui a unt bec, et c'est le
papier qui boit.

RECREATIONS DE LA FAMILLE

No 485.-ENiOMNE

Lorsque la nuit de ses sonmbres baisers
Lèche les murs et que le dieu Morphée,
Fils du somnmeil, fait-on le dit-tropliés
De vous tenir dans ses bras enlacés,

Je viens à vous, parfois l'humeur coiffée.
D'un gai sourire en traînant des pensées
Vous conduisant parmi les trépassiés...
Et vous poussez quelque plainte étouffée t.

Je hante aussi soit jeune homme ou vieillard
Dès son réveil. Alors, dans un brouillard,
L'un voit celui.., non, celle tant aimée;

L'autre le temps où notre grande armée,
D'un pas léger, se rendait à Berlin.
Oùiinous étions les seuls maîtres du Rhin t.

486.-MÙTAGRAMME

Trois pieds cachent ce que chacun
Sur tous les tons toujours réclamne
iQu'iîmporte, en effet que la femme
Soit blonde ou brune ou l'homme brun!
Si vous lui remplacez la tète,
Dameo on dira : c est... une bête!

SOLUTIONS
No 482 -Les mots sont: Fraude et Fadeur.
No 483-Les.imois sont : Abaisser et Effacer.
No 484-" Les voleurs et l'âne."

ONT DEVINE :
r' A. Guérette, Lé vis; Mile Frèdiiric Juneau,

1ille Adriana Turgeon, M[le Annan Blondeau,
Ci,; Lamontagne, Québec; E. I)argis, Mlle
IB. Cormier, 'Montréal ; I.L)Dion, Lachine.

LES ÉCHECS

Coînît .-é pa'r 'M. G. LANVS
-Nomuts-4 pièces

RICI/
%mi~4J/ 21/y

BLÂNces-4 pièces
Les blancs jouent et font mat en 3 coups

SBOLUTIOIN I)U PRORLEME QUI A PARU DANS LE
No 253

Blancs.
I C 2e F R
'2 C 3e t). échec
3 D pr. P. échec et mat.

si
2 F 6e D, échec
3 P le T, échee et mat.

Noirs.
1 P pr. C
2 R4e D

i R 5e F
2 R 4e C

liiiLE SIROP CALMANT
AVISAU IHE-- DR MME WINSLOW

- ..... pour ladentition des
entants, est le médicament recommandés par
les principaux médecins des EtAts-Unis, et il
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en
tante. Pendant les progrès de la dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage l'enfant de
toute douleur, guérit la dissenterle et la di-
atrrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygcme. Il donne du repos à la mère en don-
<tant la santé à l'onfant. Prix : 25 cents la bou-
teille.

HENRI LARIN,
i PHOTOGRAPHE

18 -- RUE SAINT - LAUE NT 18 i

3- 06 6

--- - '-

AUX MERES
Si vous voulez avoir des enfants forts et vi-

goureux, donnez-leur du

LE JOHNSION'S FLOIO BIEF
a leur déjeuner.

MEUBLES DE

LA MEILLEURE PLACE F

-DU -

HuONiABAEC CAN
CIGARES &

EST MAINTEINA

NoI1786 RUE SAINTE

Entre les rites Saîîginiet

BOIESl VEBBECAIFJ
Une visite est s(

HO RA

SIROF

ANTI- BROI
C'est le 'irai spécifique1

attaquées des Bronches. Il
ment et aisément le Foie et
expectorer, sans effort,mérêi
ne fatigue aucun organe.

PREPAsRi ET VE,2

ALF. BRUI
2561, NOTRE-DAME,

CASTO R
On devrait se servir pot

cette p éparation dèliciet
santé . Î le entretilent le ses
empêche les peaux mortes4
Excellent article (ie toilet
litre. Indispensable pour li
la bouteille.

ilENýR y
Chimisi

144,

VICTOR
ARCHITEI

SALONS DE $35 A $250
____

CHAISES, FAUTEUILS, DIVANS, SOFAS ET AUTR~ES MORCEAUX
1)ÉPARELLÉS

WM. KING & CIE.,
652- RUE CRAIG 652

POUR ACHETER

LNT AU

E-OATHERINE

et Ste-Elizabeth

W1, FRUI1S, EIC.
;ollicitée

ý0E C RMIERtý 'Voici le véritable J. E. P. Racicot, in ven-~OE CRMIERtour, propriétaire et manuifacturier des cé-
___ lébres Remèd es Sauvages, 1431, rue Notre-

Dame, à l'enseigne du Sauvage.

___ Montréal, 9 mai.
CERTIFICAT.-MNOi, soussigné, je certifie que

NOHITE pendant six mois j'ai été malade d'une dé-mngeaison et darthes aux bras d'une souf-
france terrible, j'ai été guéri par les Remèdes

pouir les personnes de J. E. P. RA('ICO'l, propriétaire et fabri-
dégage imnfaillible- cant de remièdes sauvages, dants l'espace de
les, Poumons; fait trois semaines, au No 1131, rut' Notre-Dame, à

ne sans tousser, et l'enseigne du Sauvage.
A. LAFEýRRIEàiE, typographe,N;o l,ý Saint-Etienne, CÔteau St-Louis.

NDU PAR On trouvera les mêmes remède au No 25,ETT Erue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du-

NETTE pont, Sherbrooke.

MONTEAL ETABLIE EN 1870

FoLU IDons l plaisr dan-

tir les cheveux dc cles suivants :
use et rafrîuicîis- Les triples extraits eul!-lpe en bonne santé, -- naines concentrés de JoNAs
et excite la pouisse. JIONAS,
tes foamlles.2ecs - Huile de Castor en bou-

les fmills. 2 etsteilles de toutes grandeurs.
- R. RAY, RIPtC Moutarde Française,

te-pharmacien, XR' Glycerine, Collefortes.
,rueSt-auret. Huile d'Olive en demi

M__ pintes, pintes et pots.R OY, ~Huile de Foie de Morue,
CTE ON,-. 'etc., etc.

26, RUE ST-JAOQU ES, MONTREAL

FRANK LESLIE'S ILLUSTRATED

Le plus complet des journaux illustrés an-
glais, publié aux Etats-Unis, contenant 8
pages de texte et 8 pages de.gravures. Prix
d'abonnement :un an, $4 ;six mois, 82. S'a-
dresser aux Nos 53 et 56, Park Place. New-
York (E.-U.).

THIS PAPER 'rÂ
wftlab Durm (10

HENRI JONAS &CIE
10-RUE DE BRESOLRs-1t,

(Bâtisses des Soeurs) MONTREAL

SAbonnez-vous au MONDE

ILLUSTRÉ!, le plus complet et le

nmilleur marché des journaux litté-

raires du Canada. ."?

PERTE Du SOMMEIL
L'insomnie et les songes terribles sont
des signes certains et avancés de l'épui-
sement du cerveau Le cerveau puise
dans un sommeil salutaire la force néces-
saire aux devoirs du lendemain. Mais
quand le système nerveux a été surchar-
gé de travail, il lui devient impossible de
contrôler l'esprit qui est tracassé par le
travail tout aussi bien que pendant le
jour, et le cerveau n'a pas le temps de
recouvrer son énergie Les remèdes les
pins propres à cet état de choses, sont les
sédatifs, les laxatifs, tes toniques pour
les nerfs met tous les régulateurs
desfonctions générales. ILe
Coca et le Céleri sont les sé-
datifs re comnmandès,et
touteleur ' grande
efficacitéase fasi
sentir ~ dans le

CéleriComposé
de Paine. En outre il
contient, dans des pro-
por tions /scientifiques,
les meil -, eusandes
de la Ma " tiéce Médicale
contre la ~ j constipation
ted dérane »mevts du
foie et des reins. Voilà.
aile t.:ès courte des-
mrption du remède qui a

donné un doux repos à des milliers de
personnes, du soir au matin agitét s par
i"nsomnie, ou dont les songes effrnyiate
sont la cause que ces pc rnonnes sont pîlus
fatiguées et plus abattues au réveil
qu'au coucher. Toutes les vieilles per-
bonnes nerveuses, débiles et troublées
par l'insomnie trouveront une grande
vigueur et une santé parfaite dans le
puissant toni lue pour les taerfs, le Céleri
Composé de Pains.

Prix $1.00.
Vendu par les Pharmaciens. Circulairs

gratis.

We1Is, lchardsoll & Cie., loiaihcal5 P. 9.
CE QUE

FIT MATANTE
MA TANTE a dit beaucoup de choses, mais

ce qu'elle a dit de mieux est rapporté par
Mile Mary Andrew-., de Buffalo, N. Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEONL-
A fait beaucoup de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par lat douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
sée ; ma tante seule pouvait prcndre soin
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout, comm ie le thé. Maintenant
elle est trés forte et se porte bien. Elle repose
bien toutes les nuits, bref, elle est complè-
tement changée et a retrouve toute sa bonne
bumeur d'autrefois,

MARY ANDREWS,
Buffalo N. Y.

LA CIE. D'EAU DE SAINT-LEON
.54, CARREý VICTORIA

M. A. POULIN,
Téléphone \ 1432 GERANT, MONTREAL

lm the oldest and meut popular scientifle and
ineehanîcal paper publtsbied ami bas lb. largest
circulation of arny paper of Its cassa ln the worICL
rîilly lllustratedi. Beat clamsaof Wood Eng.rav-
ings. Publtshed weekly. Send for sppecmea

cy.Price $3 a year. Four mnntbs' trial, $L
M &NN & C0., PUBLusuxns, 861 Broadway, N.Y.

A RCHITECT8 &BUILDER S
A great success. Each Issue contains colored

lithographie plates of country and drty residen-
ces or public buildings. Numerous engravingsand full i lane and fipecifleations for the use of
81uch as cont emplate building Price $2.50 a yesr,
Z cts. acopy. MUNN & CO, PuBauxats.TSmay ho secur-

ed by aspply-
Ing to M UNNI)ATbaehA kadover
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MON4TEÂL, 23 MARS 1889

SANS MERE
-o-

PREMIÈRE PARTIE

VIII.-LE MYSTÈRE

Il en était plus préoccupé que jamais, pendant
,qu'il taesi acu qui siparait l'hôtel de
l'usine, pour aller voir si son beau-frère n'était pas
dlans leur comim in cabinet dIe travail, OÙù il Pou-
vait, après tout, s'être endormi de fatigue.

Ouverte était la porte de l'usine, ouverte était
égralement celle du cabinet.

Les rideaux étaient baissés.
Pierre, d'un mouvement brusque, les tira. La

pièce était vide.
Il regarda, nulle trace de lutte ou de désordre

ne régnait danq le cabinet.
eule un,, chaise étaxit renversée, et un revolver

se voyait sur le coin d'un meuble.
Mlais la chaise pouvait avoir été bousculée par

Geo9rges; lui mêm% dans la précipitation d'un dé-
part.

Q uaat âau pistolet, on ne s'en était Point servi,
les sixc balles étaient intactes, autour du canon
mobile.

Tire idée vint à M%. de Sauves.
Is'approcha du, secrétaire dont Gporges et lui

avaient chacun unie clef.
Le in .ble était referai~ Pierre l'examina, il

ne p )rtatit aucune trace c'elraction.
Plus tranquille, iI ouV'î-it.

M ls ut i)21u C hr les trente-huit mille
fran,,s d,è'pýsés par Chaniers l))ur 'échéance du

lendemain 'Y étaiLen-t plus.
Evideuinel eorgres seul les am-ait pr-is.
-- ~aheureux .. se (lit-il, il ser allé ellez

Jeanne .---- il a bien choisi soi moment !Alih
pourvu qu'Adèle ne le sache pas ! - - Aujour'd'hu0i
ce serait la mort pour elle...t clans quelques
joUm's, ce serait son bonheur qui en mnourrait.

Il - evint vers le petit hôtel, le vis;age bouleversé
par l'idée que George, le mari de sa soeur, avait
succombé à cette tentation-là.

Le docteur Graniers attendait Pierre dlans le
petit salon du bas.

-Mon Dieu ! monsieur de Sauves !... s'excla-
ma-t-il dès qu'il vit l'ingénieur, comme vous êtes
pâle. Q'avez-vous donc?

Pierre parut horriblement embarrassé.
-Rien, dit-il. Je suis fatigué.
Le médecin qui était un homme du monde com-

prit que sa question était indiscrète, il n'insista
pas.

-Savez-vous oùU est M. Chaniers ? demanda-t-il
au bout de quelques secondes, je voudrais lui par-
ler avant de m'en aller.

-Mon beau-frère est sorti, docteur.
L'autre eut un haut-le-corps.
-Sort'i! à cette heure-ci 1 fit-il. Et sans avoir

pri des nouvelles de sa femme L.. C'est fort extra-
ordinaire I..

..Pierre ne répondit pas, tandis que sur son visage
s'laccentuait une gène de plus en plus évidente.

1-Enfin, continua M. Graniers, cette absence
ne me regarde pas. Je voulais lui dire de ne pas
fatiguer Mme Chaniers et d'entrer chez -elle le
moins possible.

-Je me charge de votre commission, docteur.
Quand reviendrez-vous ?

-Ce soir à la nuit, à moins de complications,
au quel cas je vous serais reconnaissant de m'en-
voyer chercher. ûrd u,1i

Mifit-il, très surd li i 'y en aura pas de
complications, surtout si vous suivez mes recom
mandations.

-N'ayez pas peur, vous serez obéi.
Tandis que le docteur Graniers s'éloignait,

frappé malgré lui du bouleversement de M. de
Sauves, la garde, Mme Nou vailles, appela Pierre.

No 7

Celui-ci monta.
-Qu'est-ce que c'esti l'interrogea-t-il dès le

seuil du palier.
-Madame s'inquiète de n'avoir pas encore vu

monsieur, elle le demande.
-Ah! fit M. de Sauves , étreint d'une angroisse

sans nom.
-Que faut-il lui répondre? insista la vieille dont

les yeux perçants dévisageaint Pie~rre.
-Mais la vérité, fit l'autre subitement décidé

en s'apercevant du regard inquisiteur et malveil-
lant de Mme Nouvailles.

Vous direz à ma soeur que M. Chaniers est sorti
pour une commande importante qui ne souffrait
aucun retard, moi-même je vais en faire autant.

-Bien, monsieur, répondit la garde toujours
méfiante.

M. de Sauves, en effet, prit son chapeau et se
dirigea vers la rue Mosniier qu'habitait Jeanne
Deseours.

Quand il arriva chez celle-ci elle n'était point
chtez elle et n'y avait pas couché.

Il attendit Jeanne.
Vers onze heures seulememnt elle arriva. Elle

rayonnait.
En voyant Pierre ses fins sourcils se froncèrent,

et ses yeux verts devinrent méchiants.
-Vous ici, dit-elle. Qu'est-ce qui me vaut

l'honneur de votre visite ?..
Jeanne n'était point une violente, au contraire.
Souple et rusée, c'était une féline qui nie s'em-

portait (lue rarement et savait se contenir.
M. (le Sau ves l'avait combattue toute sa vie, i

avait été son ennemi dclarré dans la liaison avec
Georges Clianiers.

Toujours Jeanne avait rêvé rendre à l'ingénieur,
d'Une fae-on ou de l'autre, le mal qu'elle prétendait
avoir reçu (ie lui.

-Jecanne, murmura Pierre ému et bouleversé
en Pensant à sa, soeur., c'est mal ce que vous avez
fait!..

"La Tilgresse " flaira un m-ystère, et trop for-te
Pour avouer qu'elle n'eni connaissait lpas le Pr1emnier'
i not, elle se contenta de hiaus;ser les épaules et
murmura du bout de ses lèvres.

-Ahi bah! monsieur on se dé-fenid comme l'on
peut '..

-Ne faites pas l'tonntée, vous le savez, Geor-
ges a quitté l'usine cette nuit, nul nie sait ce qu'il
est devenu, mais moi je suis venu chez vous tout
droit.

-Vous vous trompez, murmura-t-elle avec une
physionomnie qui démentait sûrement ses paroles;
je n'ai pas vu M. Chaniers.

-Vous ne me dites pas la vérité, il vous a
donné une somme considérable, une somme qui
était hier dans le secrétaire de l'usine, qui n'y est
plus au jourd'hui.

-comment est-ce possible cela, puisque vous,
Pie, l'honnête homme impeccable qui ne devez
jamais avoir menti, vous m'avez affirmé, il n'y a

pastris ousque ni votre beau-frère ni vous
n 'aviez d'argent ?

-C'était la vérité. Nous n'avions pas d'argent
à distraire de notre industrie, mais nous avions
les sommes nécessaires à nos payements d'ouvrieris,
à nos échéances.

Elle eut une nouvelle flamme dans le regard, et
avec une expression narquoise qui de plus en plus,
disait le contraire de ce qu'elle affirmait, elle
répéta:

-Je n'ai pas vu Georges. Du reste, il adore
sa femme, qui est très belle, parait-il; que vien-
drait-il faire chez moi or...

~Jeanne, ne soyez pas impitoyable. .. Ma soeur
peut en mourir, et Georges aujourd'hui est père
de, famille ; promettez-moi de ne pas le revoir... Et
pour vous remercier, je ferai tout ce que vous vou-
drez.

-Me donnerezvous les cent mille francs dont
j'ai besoin pour aller M'établir à Rio 7

-Je ne les ai-pas. 'oùles1sortraisje?_Mai

promettez-moi de ne pas revoir Georges, de ne pas
l'éloigner de sa maison et de son intérieur.

Elle éclata de rire, et dit:
-Vous êtes un homme charmant, mais je dois

être à midi chez His pour déjeuner, et je meurs
de faim.

-Alors vous ne voulez pas me promettre ce
que je vous demandei

-A quoi cela servirait-il 9> Les promesses et
les serments ne sont bons qu'à être violés. C'est
du fruit défendu, ça.

M. die Sauves vit bien qu'il n'obtiendrait rien
de Jeanne, et désolé, le coeur serré d'une bizarre
angoisse, il la quitta.

Mais avant de descendre, il jeta un regard sur
le petit salon où il l'avait attendue, où elle l'avait
reçu.

Des,,meubles l)oîteux, recouverts de housses à
la blancheur douteuse, le garnissaient.

Une table encombrée de boîtes de poudre de riz,
de rubans, de chiffons, tenait le milieu.

Pas une chaise, pas un coin n'était libre ; par-
tout, il y avait soit un paquet, soit une robe ou un
manteau, une caisse a chapeaux ou autres.

Aux murs quelques chromos étaient pendus,
sans cadres, accrochés- par cquatre épingles.

C'était le désordre et la malpropreté dans tout
leur éclat.

Mlalgré lui, il pensa au petit nid (le Belleville,
si propre, si éléga-.1t, si calme, et dans le moindre
coin duquel, avec ses fleurs toujours si fraîches,
ses mousselines si blanches, ses meubles si soignés,
on sentait une si chiaude atmosphère de bonheur
intime, (le sûre tendresse.

-Alih le mialhieureux! se répéta-t-il de nou-
veau, le malheureux, (lui va jeter son bonheur,
son présent, son avenir aux pieds (le cette créa-
ture dégradlée 1..Il est probablement rentré
chiez lui, à lheure actuelle, mnais je ne lui parlerai
pas de mia découverte. .. . Ohi non !..Ces
paroles-là ne pourraienit sortir (ie nia bouche.

Et le cgeur brisé, il reprit le cemiin de l'usine.
-Où est mionsieur ? clenanda-t il à Suzanne en

Elle secoua la tê^,te.
-Mýonsieur n'ost pas rentré, dit-elle, et ma-

(lainle l'a peut-être deîîîaîxcle (ix fois.
-- Pas rentré répèta Pierr'e avec une nouvelle

'Tout bas, il pensa
-Il n'ose pas!..
Mais Pierre die Sauves, eut beau guetter toutes

les, personnes qui entraient par la grande porte de
la'rue ; il eut beau écouter les voitures qui mon-
taient la pente si raide de Belleville ; nul ne res-
semblait à Georges, aucun fiacre ne s'arrêta de"
vant l'usine.

Toute la journée se passa en des craintes folles,
en une angoisse qui serrait le coeur de l'ingénieur.

-Mais pourquoi, pourquoi ne revient-il pas?1
se demandait-il sans cesse.

A Adèle, qui voulait voir son mari et commen-
çait à s'inquiéter de sa bizarre absence, il avait
fallu faire un conte.

Georges avait été subitement appelé chez M.
Chalandon pour une commande.

Le docteur Graniers avait défendu au jeune
homme de voir sa femme avant son arrivée; alors
Georges avait embrassé Adèle pendant son som-
mneil et avec de si grandes précautions qu'elle
n')avait rien senti.

Elle crut d'abord ce qu'on lui disait ; mais vers
le soir, elle s'inquiéta davantage.

-A quelle heure Georges revient-il?1 demanda-
t-elle à son frère.

-Il ne peut pas tarder, répondit Pierre.
-Aussitôt qu'il sera là, tu le feras monter,

n'est-ce pas !
-Oui, sois sans crainte.
La moitié de la soirée se passa.
Un coup de sonnette retentit.
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-Elle est inquiète.
-De quoi?1
Pierre hésita très ennuyé.
Mais afin que le médecin ne fit pas fausse route,

ou même pût l'aider dans les prétextes à inventer
pour colorer l'absence de Georges, il fallait qu'il
connût la vérité, au moins en partie.

-Je ne sais ce qui se passe, dit Pierre en par-
lant péniblement comme si les mots n'eussent pas
voulu tomber de ses léèvres, mon beau-fr-ère s'est
absenté sans prévenir personne.

-Comment cela ?
-Depuis hier, quand il vous a accompagné il

n'a pas reparu.
-Que mie dites-vous là ?
-La vérité.
-Et il n'a pas laissé un mot, un indice, quelque

chose?7%
-Rien du tout, docteur.
-Et vous, son ami, vous ne vous doutez pas de

ce qu'il a pu faire?
Pierre hésita.
Allait-il parler de la Tigresse?
En une vision rapide, il vit le bonheur d'Adèle,

cette soeur adorée, déjà si sérieusement menacée, et
qui pouvait sombrer à jamais, si la moindre indis-
crétion était commise.

-Non, dit-il au bout de quelques secondes, je
ne sais rien!..

-C'est étrange. Et vous êtes sûr qu'il n'a
pas couché à l'hôtel ?

-La chambre qui lui avait été préparée est
dans l'ordre le plus parfait. Le lit n'a pas été dé-.
fait.

-Et les autres pièces
-Pareillement.
Tout à coup, le visage du docteur se rembrunit,

il pensait à la raie lumineuse, vue par Georges
Chaniers en les rideaux de son cabinet de travail,
il se souvenait surtout de ce que le jeune homme
lui avait dit alors.

Mais il ne pcuvait entrer dans l'esprit du doc-
teur de se méfier à cet instant de M. de Sauves.

-Attendez donc, lui dit-il, je sais peut-être quel-
que ehose.

Pierre sursauta.
Quoi donc ? demanda-t-il.
M. Graniers raconta l'épisode.
-Etes-vous allé dans le cabinet dit-il à l'ingé-

nieur.
-Oui.
-Et vous n'y avez rien constaté?
De nouveau, la physionomie si droite de Pierre

se voila d'une forte nuance d'hésitation. w
Il ne voulait pas, il ne pouvait pas dire un mot

de la disparition des trentc-huit mille francs.
-Non, rien, dit-il simplement,*sans parler de la

chaise renversée, ni du revolver trouvé au coin
d'un meuble.

-C'est que voti-e beau-frère pensait que c'était
vous qui étiez dans le cabinet. Je voulais moi,
l'accompagner croyant que quelque voleur pouvait
vous dévaliser. Il m'a repondu: laissez, ce doit
être Pierre.

-Vous me faites frémir! fit l'ingénieur atroce-
ment pâle.

-1l y a peut-être de quoi. Si M. Chaniers
a disparu depuis ce moment-là, c'est qu'il lui est
peut-être arrivé quelque malheur.

-Mais, docteur, les assassinats ne se commet-
tent pas ainsi. Il y aurait trace de lutte. On
aurait entendu du bruit, des cris, des appels de
Georges. Et le corps ?.... on le retrouverait
quelque partL. ...

-C'est vrai, i liais tout cela est bizarre.
-Et ma soeur réclame son mari. Et j'ai à

peine osé mon ter chez elle, ne sachant que lui dire,
que lui répondre.

-Ceci est très grave, car la fièvre, une fièvre
mortelle va la prendre.

-Mon Dieu ! fit Pierre en chancelant.
-QueA.lui lavez.-vous dit?2

tion d'Adèle quand elle vit son frère entrer dans
sa chambre escorté du docteur.

-Je te l'ai déjà dit, répondit Pierre, ton mari
est chez M. Chalandon.

-Comment n'est-il pas encore revenu
-M. Chalandon l'a peut-être emmené à la

campagne, car c'est le lundi de la Pentecôte au-
jourd'hui, et Georges n'aura pas osé lui refuser de
l'accompagner car M. Chalandon, qui est notre
plus fort client, représente actuellement notre for-
tune, notre avenir, et il est un peu despote.

-Oui, mais il est bon. Si Georges lui avait
dit que notre bébé venait de naître, il ne l'eût pas
emmené.

-Qui sait
-Je suis trop inquiète. Je t'en prie mon bon

Pierre, va savoir au juste rue de Charonne ce qui
est arrivé.

-Je veux bien. Mais à une condition.
-Laquelle ?
-Que tu te calmeras et que tu penseras à ta

fille.
-Q ie vous n'allez pas pouvoir nourrir, ajouta

le docteur, si vous vous mettez ainsi l'esprit à l'en-
vers.

Elle tourna ses beaux yeux suppliants aux pau-
pières meurtries vers M. de Sauves:

-Je t'en prie, lui dit-elle, va vite si tu ne veux
pas que je meure.

Pierre en deux bons fut en bas.
Mais ce ne. fut pas vers la rue de Charonne qu'il

se dirigea.
Il revint chez Jeanne Descours.
Avec quelques Jouis, il fit parler la concierge.
La Tilgresse était sortie vers midi et demi avec

un monsieur qui était venu la chercher en voituré-,
non pas pour la conduire déjeuner chez His ainsi
qu'elle l'avait dit à M. (le Sauves, mais bien pour
lui faire passer la journée à la campagne.

La concierge avait entendu quand elle avait dit
au cocher en montant en voiture

-Gare de Lyon, et vivement.
-Etait-ce une victoria ? demande Pierre.
-Non, monsieur, un coupé de remise sans nu-

méro.
-L'individu qui est venu la chercher est-il des-

cendu?1
-Non, monsieur, il est resté dans le coin de la

voiture.
-Et vous ne l'avez pas vu?7
-Un tout petit peu, quoiqu'il se cachât.
-Comment était-il ?
-Jeune, blonîd, rose et frais.
-Avec ou sans barbe ?
-Les moustaches seulement, mais très longues.
Pierre chancela:
C'était le portrait de Georges Chaniers.
-Elle n'a pas prononcé le petit nom de ce mon-

sieur (levant vous ?
-Non monsieur.
-Vient-il chez elle d'habitude7
-C'est la première fois que je l'ai vu.
M. (le Sauves ne doute plus.
-Georges a eu un accès de folie, se dit-il
Et lentement, le désespoir dans l'âme en pen-

sant à sa soeur, il reprit le chemin du petit hôtel.
-Eh bien? lui demanda Adèle en l'apercevant.
Avec un aplomb qu'il trouvait dans son immense

affection pour sa soeur, Pierre répondit armé d'un
calme imperturbable :

-Eh bien, c'est ce que j'avais prévu.
-Quoi donc?1
-M. Chalandon avait chez lui un de ses amis

originaire d'Amérique, je crois, dans tous les
cas, fabuleusement riche. Ce monsieur a vu
avant-hier les produits de l'usine, il s'en est en-
goué, et il a voulu sur-le-champ amener Georges
dans un magnifique château qu'il vient d'acquérir
afin de le remplir de notre travail. Ce sera une
commande énorme.

-Qui lui a fait négliger sa femme et sa fille ..
Ça& m'étnne.

-M. Chalandon est avec eux, et personne
dans sa maison ne sait oùÙ.

-Pourquoi n'a-t-il pas envoyé de dépêche?1
-Dans le pays où est Georges, il n'y a peut-

être pas de bureau télégraphique.
-Et sur la route, dans les gares de chemins de

fer ?
-Ton mari aura eu peur de t'émotionner par le

petit papier bleu dont l'arrivée subite bouleverse
toujours un peu.

Elle crispa ses belles mains pâles sur ses cou-
vertures.

-On me trompe, dit-elle, tout cela n'est pas na-
turel!..

Malgré les assertions de M. de Sauves, une
fièvre violente prit la jeune femme.

Toute la nuit, elle battit la campagne.
Le docteur Granier qu'on avait envoyé chercher

de nouveau ne la quitta qu'au jour.
-Elle a un tempérament extrêmement vigou-

reux, dit-il à Pierre ; une autre serait à coup sûr,
morte cette nuit. Je vais aller voir quelques
malades, je reviendrai après. Faites bien atten-
tion. Ne la quittez pas.

Au moment de franchir le seuil de la porte, le
docteur se retourna subitement et dit:

-Pourquoi ne prévenez-vous pas la préfecture
de police de la disparition de M. Chaniers ?

Pierre devint très rouge.
-Oh! docteur! fit-il avec une répugnance

marquee.
-C'est que cette absence me paraît de plus en

plus inquiétante.
-Certainement, mais aussi faire mettre le nez

à ces individus-là dans vos affaires, est peut-être
dang(ereux.

M. Granier eut un brusque haute-le-corps.
-Dangereux ! répéta-t-il. Pour des braves

gens comme vous, qu'est-ce qui peut donc être
dangereux ?

Pierre qui supposait toujours que son beau-frère
était chez Jeanne Descours, ne répondit pas.

-Croyez-moi, insista le docteur, suivez mon
conseil.

-Je verrai, répondit l'ingénieur évasivement,
j 'ai besoin de réfléchir.

Mais deux choses harcelaient M. de Sauves.
Jeanne était-elle revenue-à Paris et dans ce cas,

pourquoi Georges ne rentrait-il pas à la maison?1
Ensuite il avait son échéance, la plus considéra-

ble, toutes les réparations de l'usine et de l'hôtel
étant à payer pour le jour même.

Or, son beau-frère ayant emporté les trente-
huit mille francs avec lesquels on devait tout sol-
der ce matin-là, Pierre devait envoyer chez le ban-
quier de la maison chercher la somme.

Il appela le caissier.
-Monsieur Simon, lui dit-il, voici un chèque

aveo lequel vous irez chez M. Gérard, notre ban-
quier, toucher quarante mille francs.

Le caissier eut un mouvement de contrariété.
-Qu'avez-vous ? demanda Pierre qui s'en aper-

çut.
-Mes écritures sont très en retard, monsieur,

répondit-il, car vous savez que je suis parti subite-
ment samedi. De plus, ma mère est toujours très
malade, et je voudrais demander à monsieur l'au-
torisation de m'en aller de bonne heure. Alors, si
je pouvais ne pas faire cett2 course, je l'aimerais.
mieux.

-Bien, répondit M. de Sauves qui devait sortir
de son côté pour aller voir si Jeanne Descours.
était de retour à Paris, bien, je vais faire ma coim-
mission moi-même.

Chez Jeanne, il n'apprit rien, sinon qu'elle
n'était rentrée qu'au matin et seule ; puis, qu'elle
était ressortie un peu plus tard, sans dire où elle
allait.

A la banque, malgré son sang-froid, il s'em-
brouilla dans les explications qu'il donna pour de-
mander de l'argent.

Et ipréoccupé ainsi qu'il l'était, de la gravit 4

J
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HONNEUR POUR, HONNEUR

-Et Lucienne ? Notre Lucienne! Et Claudine'
Et Me Landais, qui m'a si bien défendu? Je mie
rappelle la dernière fois que je les ai vus'. C'était
à la prison Saint-Pierre. On me conduisait à la
guillotine. Rien que cela. Quand j'y pense, j'en
ai une sueur dans le dos. Il était temps. Dix mii-
nutes de plus, et je ne causerais pas avec toi au-
jourd'hui, Marie. Qu'est devenue Claudine ?
Qu'est devenue notre Lucienne ? Et Gauthier ?
Enfin, tout le monde, tout le
monde. Dépêche-toi. J'ai hâte
de tout savoir, moi. Pense. -

donc, est-ce que je ne suis pas
mort pour vous autres depuis
longtemps ?

-Claudine, tu as entendu
parler d'elle au procès. Elle
a failli mourir pour te sauver.
Lucienne, tu l'as vue au pro-
cès ot elle serait revenue avec
nous si elle n'avait été obligée
de retourner auprès de sa soeur
toujours souffrante, car elle est
retombée malade après la
mort de Georges.

-Oui, je sais tout cela.
Mais ce que j'ignore, c'est leur
vie pendant ce siège maudit.
C'est une lacune dans mon es-
prit, un vide qu'il faut que tu
combles. Allons, parle. D'a-
bord, bien que j'aime beaucoup
Lucienne, parle-moi de Pascal
et d'Hen'i, par rang d'affec-
tion. Commence par l'un ou
par l'autre, ça m'est égal.
Tiens, je vais t'aider. Com-
mence par Henri.

Le moment était venu. Il
fallait tout dire.

-Tout à l'heure, Michel,
n'as-tu pas exprimé l'espoir
que tes fils s'étaient engages
pendant la guerre ?

-Parbleu! c'était leur de-
voir de Français.

-E'- bien, Henri s'est en-
gagé.

-A la bonne heure!1
-Mais mon pauvre ami,

puisque tu souhaitais, toi-
même, que ton fils courût les
dangers de la guerre, il fau-
drait te résigner si Henri, si
Henri avait...

-Il a été blessé ? Ah ! mon
Dieu. Infirme peut-être ? On In rest
a été obligé de lui couper un
bras?1 Une jambe 1 Les deux bras? Ls deux
jambes?1

Marie se taisait.
-Tu ne dis rien ? Ce n'est pas cela?1 Je n'ose

plus. Marie, ina chère femme, réponds-moi. Henri?
-Il est mort1
-Ah!
Le pauvre père dit ce mot simplement, mais un

sanglot lui monta à la gorge. Ils firent quelques
pas.

-Et Pascal ? interrogea Doriat, d'une voix
sourde.

-Pascal s'est engagé également. Tu n'en dou-
tes pas?1 Je ne pouvais penser à les retenir, pen-
dant qu'on se battait pour défendre le pays. Etje
l'aurais voulu, du reste, que Pascal n'aurait pas
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tenu compte de ma volonté. Il est, parti le même
lour qu'Henri.

-Il est prisonnier, peut-être ?
-Non.
-Quest-il devenu ?
-Il te faut du courage, mon pauvre ami, beau-

coup de courage. La guerre, c'est une chose abo-
minable, vois-tu, et ceux qui nous gouvernent ne
devraient jamais la déclarer que pour défendre
l'honneur du pays ou répondre à une attaque in-
jîuste. Du courage, mon pauvre Michel, il te faut
beaucoup de courage.

Doriat regardait sa femme avec des yeux ter-
rifiés.

-- Que dis-tu ? que dis-tu ? Pascal ? Pascal ?
Lui aussi?

-Comme Henri
-Mort!
Il s'affiissa au bord du chemin qu'ils suivaient,

le long d'un fossé. Il prit sa tête entre ses mains
et longtemps, longtemps, il rêva. Marie n'osa dis-
traire sa tristesse. Rien à cette heure-là ne pou-

ta dc longues minutcs à contempler les ruine.-Voîr Page 77, cg

vait soulager le pauvre homme. Il n'était pas de
consolation humaine possible!

Elle était restée debout auprès de lui et pleurait
silencieusement. Elle l'entendit qui murmurait

-Ce n'est pas juste 1 Non, ce n'est pas juste
J'ai été un honnête homme toute mna vie et je n'ai
jamais rien fait pour mériter tant de malheurs !

Quand Doriat se releva, il avait vieilli. Tout
ce qu'il avait supporté depuis près d'un an, l'accu-
sation, la honte, l'infamie de la condamnation, la
solitude en attendant l'échafaud, la terrible nuitj
qui avait failli être la derniùre de sa vie, l'isolementi
dans sa cellule, tout cela était oublié, tout cela1
n'était rien à côté de l'effroyable catastrophe
qunil trouvait à son retour.

Oui, il se releva vieilli, le dos courbé, le front
ridé, ayant perdu à jamais la gaieté de son regard.i

Ils reprirent leur route vers Garches.1

Il voulut passer devant sa maison et resta là de
longues minutes à contempler les ruines. Puis ce
fut le tour de la maison de ses fils. Marie lui ra-
contait chemin faisant, et quel chemin, un calvaire !
comment Pascal et Hetiri étaient morts. Doriat
pleurait à chaudes larmes. - Cela le soulageait.
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Ce fut vers la fln de juin, à peu près un an après
le meurtre de Bourreille, que Montmayeur fut ex-
écuté.

L'exécution eut lieu là même où Doriat avait
failli payer de sa vie un crime qu'il n'avait pa
eommris. Il n'eut pas de faiblesse.

Ce fut la pensée de Lucienne qu'il garda la der-
nière. Ce fut à Lucienne qu'il gaxda la dernière.

Ce fut à Lucienne qu'il pensa lorsque le couteau
descendit. Les gendarmes racontèrent par la suite
qu'ils avaient entendu le condamné prononcer un
nom distinctement, alors que les mains et les pieds
liés, il n'attendait plus que le châtiment suprême.

Ce nom était celui de Lu-
cienne!

Et à l'heure même où il ex-
pirait, Lucienne, à Garches, à
genoux, priait pour le miséra-
ble. Z:V

Gauthier n'avait pas tenu
parole. Il avait dit à Mont-
mayeur:.

"Le jour où tu monteras à
l'échafaud, je serai là pour ap-.
plaudir à tes angoisses."

Il était assez veng'é.Eft

clément.. Ifu
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-'Gauthier, dans le courant de
l'année qui suivit la guerre,
épousa Lucienne.

Il ne voulut pas faire re-
construire les Bernadettes.

Il acheta unepropriété dans
le Bas-Berri et s'y installa
avec sa femme.

Mais il ne voulut pas sépa-
rer sa vie de elle de Doriat,
pas plus qu'il ne voulut sépa-.

- rer Lucienne et Claudine.
Claudine vint vivre auprès

de sa soeur.
Fidèle au souvenir de Geor-.

ges, elle gardait son deuil.
Quant à Doriat et à Marie.,

ils furent chargés des soins
qu'exigeait un immense jardia
fleuri qui entourait la maison.

Et l'ami Courlande?
Son rêve était accompli.

Gauthier avait des bois giboy-
eux et une- jolie rivière tra-
versait sa propriété.

Courlande fut chargé de la
7U*I-garde de la chasse, avec droit

de chasse et de pêche.
*C'est -là qu'il vit encore,

ol. 2. aux environs de la Châtre, là
que vivent encore tous nos
personnages, heureux autant

qu'on peut l'être lorsque la vie laisse d'aussi cruela
souvenirs.

FIN

VENUS- POUR S'AMUSER

M. et Mme Duflost sont installée aux premières de face.
Madame.-Pour une pauvre fois que vd%,os con
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jauiirais pu trouver ces places plus confortables
dont tu parles ; aux loges.

Madamie, frois8ée.-Comment! vous ne pouvez
ci- ire que je fasse allusion aux loges? A votre

-is, j'y ferais donc tache ? Ah! je ne vous remer
ýci pas de m'avoir amenée au théâtre, puisque
e*Ytait pour m'y offrir de pareils compliments.

Monsieur.-Mais non, nmais nion ; seulement je
1'1>.onds à ton reproche d'avoir négligé ton bien-
kt-e. Je me suis présenté à la location et j'ai dit:
C .mbien vos premières places? On m'a répon lu
-s' ize francs, que j'ai payés avec empressement;
,Oi m'en eût demandé cinquante qlue le bonheur de
te faire plaisir me les eût fait donner avec la même
joie.

MNadame.-Ainsi, vous avez gaspillé seizc francs
Si nis même vous assurer quelles étaiéent ces places?
<i sorte que si, à notre arrivée, on nous avait ou-
vurt le fond d'une armoire, en disant :"I Tenc'z,
,%,(Us êtes placés là, sur la seconde tablette ", vous
11*au1riez eu aucune réclamation à faire!

Monsieur.-Oh! tu vas trop loin ; il est bien
*"\ ident qu'une place louée pour voir la scène n'est
pýis dans une armoire.

Madame.-Ainsi, vous avez donné votre argent
sns même demander à voir ces places pour vous
a.'surer si les sièges en étaient plus ou moins
inioL 'ux.

Monsieur.-Mais il n'est pas d'usage de deman-
d4'r à tâter les sièo'es.

Madame. -Pou rquoi pas?1 On tâte bien un pou-
leb avant de l'acheter; il devrait en être de même
p )ur une place.

Moîsieur.-Et puis, dans la journée, la plus pro-
f0ilde obscurité règrne clains les ïsalles.

Madamne.-On exige une lanterne.
Monsieur-Oh
Madane.-Quoi ? oh! J'ai Fair de-, réclamer une

nhntgie ; vous n'allez pas nie faire croire que,
e4aiîs une ville comme >ariîs, il ne soit pas p)ossible
de trouver une lanterne. Mais, Vou.s, le plus petit
ctVrt coûte trop à votre uîl anterie.

.Nonisieur, pour d(ýtot,'ner l'oraf'. -Tu sais, mna
)ime, que si qIuelqlues leurs peuv~ent t'être agréa-

ble, je vais m'empresser (le...
Madane.-Si vous aviez la plus petite préoccu-

paition cle ina santé, vous sauriez que les parfums
mne rendent malade.

Monsieur.-Pardon, je l'oubliais.
Madame.-Je n'avais pas attendu cet aveu pour

enî être persuadée. Car, depuis que nous sommes
ici, un mari un peu prévenant, qui aurait senti
combien notre voisine empoisonne le patchouli, qui
mue tourne le coeur, se fût empressé d'aller ouvrir
la porte.

Monsieur.-Ma chère amie, je le ferais avec plai-
sir, mais la pièce est commencée: il faudrait faire
lever tout le monde.

Madame.-Ainsi donc il faut que je tombe as--
phyxiée parce que le malheur me place à côté d'une
voisine.., peu f raîche.

Monsieur.-Chut ! si on entendait!
Madame.-Mais oui, je le répète, peu fraîche
Monsieur.-Chut ! chut!
Madame.-Si elle était fratche, aurait-elle besoin

de s'inonder d'odeurs ! Je vous le demande.
Monsieur.-Je n'en sais rien.
Madame.-Vous n'avez même pas le bon sens de

Toinette, notre cuisinière.
Monsieur.-Grand merci!
Madame.-Dame 1 que fait-elle quand l'été lui

donne à douter de la fraîcheur du poisson?1 elle
nous l'accommode à la provençale, à l'ail. Une
odeur chasse l'autre Vous voyez bien que ce n'est
pas sans raison que cette daine se couvre d'odeurs.

Monsieur.-Ne vas-tu pas dire qu'elle est aussi
à la provençale ?

Madame.-Je le préférerais ; l'ail entête moins
,que le patchouli.

Monsieur.-Oui, mais le patchouli est une odeur
1 uedastos1e slos

Madamie.-.Aver ça quelle est amusante, cette
pièce! Je n'en comprends pas un mot.

Monsieur.-Si tu écoutais un peu, au lieu de
tant parler.

Madame.-Alors on ne peut plus ouvrir la bou-
che ?

Monsieur.-Je ne veux pas dire cela, mais il est
d'usage, la toile levée, cécouter les artistes, cela
aide beaucoup à comprendre l'intrigue, m'a-t-on
dit.

Madamne.-Elle est jolie votre intrigue! une
comntesse qui reçoit le premier venu. Allons, bon
les voilà qui se mettent à chanter quand elle le re-
conduit.

Monsieur.-C'est ce qu'on appelle une sortie.
Madame. -Est-ce qu'il est cHIhabitude de chanter
à a ille chaque fois qu'on passe d'une pièce dans

une autre ? Et ils ont dit dans le commnencement
q1u'il y a un notaire à l'étage en dessous. Eh bien!
eni voilà un (lui doit avoir une étude b)ien tran-
quille, si la comtesse se mnet à chanter chiaque fois
qu'elle reconduit un visiteur! Pour peu qlue ses do-
mestiques en Fassent autant, cela doit bien réjouir
le notaire, il a cde la patience, le pauvre homme.

Monsieur.-Si tu t'arrêtes à des minuties, le
théâtre n'est plus possible.

Madamie-Ah! vous appelez cela des minuties ?
Du reste, je n'en suis pas étonnée. Pour vous, la
décence est chose inconnue. Je suis même surprise
que vous n'ayez pas encore quitté votre place pour
aller aussi rôdailler chez la comtesse. Vous cher-
chez, sans doute, un prétexte en ce moment même?9

Mýonsieur. -Tu es folle.
Madamne.-Voilà plus de dix minutes que je

m'attendls à vous entendre me dire que vous avez
un rendez-vous chez le notaire d'en dessous.

Monsieur. -Voyons, observe-toi, on nous r'e-
garde ;tui oublies que nous sommes au thiéâtre.

Madam.-Al!Je m'étonnais ce matin die votre
incroyable prodigalité d'aller déëpenser seize francs
pour me p)rocur'er n plaisir ; je eortiprends miaini-
tenant votre triple but (lde me briser le coirps, (le
m'empoisonner pai' le patchouli et (le me pervertir
le moral.

Monsieur, bais.-4Je t'en supplie, tais ;toi.
Macae.-Je ne resterai pas un instamnt (le plus.

Je veux aller iimnéciatemne.ît réclamier nio s
seize f rancs. Ils déduiront un acte, s'ils en ont
l'audace. Les théàtres devraient être pavés coimme
les fiacres, à l'heure. On solderait ein sortant ce
qu'on aurait consomnmé, on ne serait pas aini
obligé d'avaler toute la close pour rentr'er dans son
argent. (Regardant une dernière fois la scène.)
Tiens, ils embrassent tous la comtesse, quelle hor-
reur.

Monsieur.-Mais puisqu'elle retrouve ses cinq
frères perdus!1

Madame.-Jamais on ne perd cinq frères d'un
seul coup. Elle les appelle ses frères par un reste
de pudeur.

Monsieur.-Si tu avais bien saisi l'intrigue, tu
aurais compris que...

Madame.-Alors, je ne suis donc qu'une buse?1
Monsieur.-Je ne dis pas cela, mais...
Madame.-Je n'entendrai pas plus longtemps

cette pièce. Je veux sortir.
Monsieur.-Attends le baisser du rideau.
Madame.-Jamais!1
Monsieur.-Nous ne pouvons déranger tout le

monde.
Madame.-Si vous refusez de faire faire place,

je piétine sur les genoux du public.
Monsieur.-Un peu de patience.
Madame.-Oh ! les nerfs!

Ele tombe dans une attaque de nerfs.-Elle est emportée par
son mari et par un voisin, officieux et inconnu, jusqu'à une
voiture.

L'inconnu, en quittant Duflose. -Monsieur, si
vous aviez besoin de mes bons soins pour votre
dame, voici ma carte.

Dutlost, lis8ant.-"l BRAS DE FER, dompteur de
bêtes féroces. " EUGÈNE CHAVETTE.

L'HYGIÈNE1 POUR TOUS

L'HABITATION

C'est une question bien importante que celle de
l'hygiène de lhabitation. Nous passons bien, en
moyenne, chez nous, dans notre appar'tement, ou
dans les endroits que nous devons habiter par
suite de nos occupations, les quatre cinquièmes âe
notre existence. Il est facile de conclure de là
que, si les conditions hygiéniques sont mauvaises,
notre santé doit en épm'ou ver un funeste contre-
coup, qu'elle doit en subir les ti'istes conséquences.
En effet, les personnes qui habitent des logements
insalubr'es sont sujettes à la scrofule, aux tuber-
cales, aux rhumatismes :et à toutes les maladies
épidé~imiques : choléra, fièvre typhoïde, picotte, etc.,
etc.

Nous croyons donc utile de donner ici quelques
conseils sur l'hygiène de l'habitation. Et tout
d'abor'd il ne faut pas habiter une nmaison nouvel-
lemnent construite ; les murs sont trop humides et
les plâti'es et les cloisons sont tellemenît gorgés
d'eau, qu'on ne tarde pas à être atteint de douleurs
rhumiatisniales plus ou moins intenses, dont il est
bien difficile cIe se débarrasser dans la suite.

Ce n'est que lor'sque la maison est construite au
moins depuis un an qu'on peut l'habiter sans itex-
poser à contracter des maladies. Les sous-sols et
les rez-de-chaussée sont aussi généralement hu-
mides ; il est clone nécessaire d'y habiter' le moins
possible. En tout cas, on ne doit jamiais y cou-
cher.

Autant que possib)le, il faut qlue l'appartement
soit grand, aéré, exposé au soleil. Lài où entrent
le soleil et la lumière entre aussi la santé.

Les premier, deuxième et troisième étages-,cdoi-
vent être chioisis dle préference. Dans les man-
sardes, il fait trop froid l'iver- et trop chaud l'été.
Il vaut eepenlammt mieux coucher (lais une man-
sar'ce cqu'a u <'ez-ce ci au -ssee.

Un appartemîmt estdant plus salubre qu'il
est plus propre. Il faut donc balayer très souvent
les pièces que l'on hiabite. La cîmanî)bre à couchier'
qui est la pièce la p)lus imiportanite cIe l'apparte-
ment, et qui', par~ conséquent, devait être îa plus
vaste, la plus aérée, la mieux 'exposée, doit avoir
une cheminiée, ou, au mloinis, une por-te, toujours
ouverte. Il est préférable qu'il n'y ait pas die ta-
pis. Une descente cie lit est suffisante. Le par-
quet ciré résiste mieux à l'imprégnation des mîias-
mues. Il ne faut jamais se coucher avec du feu
dans sa chambre, quoique la cheminée tire bien.
Enfin, il est tout naturel qu'on n'y garde pas des
animaux. Ceux-ci, en effet, ne se contentent pas
d'absorber une partie de l'air respirable, du bon
air, ils en exhalent aussi du mauvais.

Le nombre des lits doit être proportionné à l'es-
pace de la chambre. Que chaque individu ait en
moyenne quatorze mètres cubes d'air. Tous les
matins, la chambre à coucher doit être grandement
aérée, et pour cela il faut ouvrir les portes et les
fenêtres, pendant que les draps et les matelas sont
secoués et exposés à l'air.

Il serait à désirer que tous les murs de l'appar-
tement fussent peints à l'huile ; on pourrait ainsi
les laver de tempe en temps pour enlever les cou-
ches de matières organiques qui s'y déposent. Si
les murs sont simplement peints à la chaux, il faur,
qu'on les gratte tous les ans ou au moins tous les
deux ans, et qu'on applique ensuite une nouvelle
couche de peinture. S'ils sont recouverts de papier
et qu'on ait besoin de le renouveler, il faut avoir
soin de bien enlever l'ancien et de boucher tous les
trous avant de remettre le nouveau. La tempé-
rature moyenne que l'on doit avoir dans son ap-
partement pendant l'hiver est de 14 à 18 degr 'és
centigrades. Les individus qui ont une constitu-
tion faible, le tempérament lymphatique, les en-
fants, les vieillards, les convalescents ont besoin
d'une chaleur artificielle plus élevée. Il en est de
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